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« M. Boussiveauzr présente à l’Académie des Preñadillas ( Pimelodes 
Cyclopum), poissons que rejettent assez fréquemment les volcans de l’Équa- 
teur pendant leurs éruptions. Ces poissons lui ont été envoyés de Quito 
par un voyageur, M. Wisse, que la science a perdu récemment. » 


M. Valenciennes est invité par l’Académie à examiner ces poissons. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — De la végétation dans l'obscurité ; 
par M. Boussneaurr. [Suite. (Extrait. )] 


« En se développant à l’abri de la lumière, une plante emprunte tous les 
principes de son organisme à la graine d’où elle sort; l'atmosphère n’inter- 
vient que comme comburant. 

» Les semences ont toutes une constitution analogue; généralement 
elles renferment de l’amidon, de la dextrine, des matières protéiques, des 
corps gras, de la cellulose, des substances minérales. 

» On sait que pendant la germination l’amidon est modifié en dextrine 
et en glucose. Ces deux derniers principes devaient donc se trouver et ont 
été trouvés, en effet, dans les plantes venues à l’obscurité. Plusieurs fois 
j'ai rencontré du sucre associé au glucose. Ces principes immédiats ne sont 
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pas, il s'en faut, les seuls qui existent, soit dans les graines, soit dans les 
plantes examinées ; mais ce sont ceux qu'il m'a été possible de doser avec 


. 


une suffisante exactitude. . . ... . . . . . . . . . 


Examen comparatif des graines et des plantes. 
» Maïs. — Le 5 juillet, on a planté dans de la pierre ponce humectée 
avec de l’eau pure 22 graines du poids de 95,838; desséchées à 1 10 degrés, 
elles auraient pesé 84,636. Les plantes se sont développées dans la chambre 


obscure. 


gr 
Le 25 juillet, les vingt-deux plants ont pesé, humides.... 73,26 


# ’ 3 ’ | 8 
Desséchés à 110 degrés... ............... 4,529 
Résumé. 

Amidon Glucose Substances 

et et Matières Matières  indéter- 

dextrine. sucre, Huile. Cellulose. azotées. minérales. minées. 

: gr gr gr gr gr K sr, gr 2 gr a 

Graines. .. 8,636 6,386 » 0,463 0,516 0,880 0,156 0,235 


Plantes. ... 4,529 0,797 0,953 0,150 1,316 0,880 0,156 0,397 


Différences, —4, 107 — 5,609 +0,953 —0,313 +0,800 0,000 0,000 + 0,102 


» Une autre expérience, faite avec une seule graine de maïs, a donné pour 
résultat, après que la plante eut végété pendant un mois à l'obscurité : 


Amidon Substances 
et Matières Matières  indéter- 
dextrine. Glucose. Huile.  Cellulose. azotées. minérales,  minées. 
É gr gr gr gr gr gr gr gr 
Graine. ... o,489 0,362 » 0,026 0,029 0,050 0,009 0,013 
Plante. ... 0,300 » 0,129 0,005 0,090 0,050 0,009 0,017 


00! e { 
Différences. —0,189 —0,362 +0,129 —0,021 0,061 0,000 0,000 40,004 


» Le glucose, les substances dont la nature n’a pas été déterminée, ne 
représentent pas, pondéralement, l’amidon et l’huile qui ont disparu. En 
définitive il y a eu perle de matière, et cela est tout naturel, puisque, pen- 
dant la germination et la végétation, il y a eu élimination constante de car- 
bone, d'hydrogène et d'oxygène. Ce que ces résultats offrent de remar- 
quable, c’est l'accroissement de la cellulose dans la plante développée en 
l'absence de la lumière. Cet accroissement a été aussi reconnu dans des obser- 
vations faites sur des haricots, de sorte que dans ces conditions il est assez 
vraisemblable qu'une partie de l’amidon a été organisée en cellulose. On 
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peut voir d'ailleurs, dans la description des procédés d'analyse, que la cei- 
lalose à été extraite de la graine et de la plante par les mêmes moyens, en 
faisant usage des mêmes réactifs, et qu’en la dosant soit à l’état brut, soit 
après l’avoir précipitée de la liqueur ammoniaco-cuivrique où on l'avait dis- 
soute, on en a toujours trouvé, dans le végétal, plus qu'il n’en préexistait 
dans la semence. 

» La plante venue à l'obscurité pèse notablement moins que la graine. 
Il est cependant impossible d'admettre qu’un végétal s'organise, prenne un 
accroissement considérable en perdant de la matière. Le fait est révélé par 
la balance; mais pour l’expliquer il suffit de considérer que l’on a comparé 
le poids de la plante au poids brut de la semence, au lieu de le comparer à 
celui de l'embryon. 

» Dans certaines graines, le germe est tellement petit, qu’il serait difficile 
d'en apprécier le poids, mais il suffit de suivre son développement ultérieur 
pour s’assurer qu'il assimile réellement de la matière. La tigelle d’un pois, 
ayant à l’origine quelques millimètres, produit une tige de r mêtre de lon- 
gueur; les feuilles rudimentaires cachées dans les lobes de la gemmule du 
mais donnent des feuilles de 8 à 12 centimètres; de la radicule à peine 
visible du haricot, sortent de nombreuses racines dont les fibres chevelues 
prennent fréquemment 15 centimètres d'extension. L'organisme ainsi con- 
stitué est incolore, parce qu’il a été formé dans l'obscurité, mais il offre ur 
tissu cellulaire solide, résistant, imprégné de liquide, tant que l’aliment 
qu’il puise dans la graine ne lui manque pas. C'est que la semence est ainsi 
constituée qu’elle porte en soi la nourriture de l'embryon, résidant dans le 
périsperme ou dans le cotylédon, fonctionnant comme le périsperme, et 
formés l’un et l’autre d’amidon se changeant en matières sucrées, d’albu- 

‘mine, de matières grasses. C’est à peu près ainsi qu'est composé l'œuf, et 
dans la même prévision, celle de pourvoir à l’alimentation d’un germe. 
Cette ressemblance de constitution n’avait pas échappé aux anciens physio- 
logistes; c’est, je crois, Gærtner qui, le premier, l’a signalée formellement 
en nommant albumen, dans la graine, ce que l’on appelle aujourd’hui le 
périsperme, l’endosperme, l’assimilant ainsi dans sa pensée à l’albumine de 
l'œuf des oiseaux. Les progrès de la science ont corroboré cet aperçu; il 
suffit pour s’en convaincre de comparer la composition de l'œuf à celle de 


da graine : 
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ŒEuf, Graine. 
Albumine. 
Matières grasses. Matières ee 
Sucre de lait, glucose? Amidon, dextrine pouvant donner du glucose. 
Soufre, phosphore, entrant dans des com- Soufre, phosphore, entrant dans des compo- 


Albumine. 


posés organiques. sés organiques. 
Phosphate de chaux. Phosphate de chaux. 
Eau en forte proportion. Eau en faible proportion. 
Cellulose, 


» Dans l'œuf, on n’a pas trouvé de cellulose, peut-être parce que l'on 
ne l’a point cherchée. 

» Dans les œufs de Batraciens il y a 0,91, dans les œufs de Poules 
0,68 d’eau (1). Le froment, à l’état où on le sème, en renferme 0,13 à 0,16. 
M. Chevreul a signalé depuis longtemps ces différences dans des considéra- 
tions générales et inductions relatives à la matière des êtres vivants (2). 

L’analogie entre l'œuf et la graine se soutient dans l’évolution du 
germe. Le poids de l’œuf diminue pendant l’incubation, comme diminue le 
poids de la graine durant la germination, et dans les deux cas il y a pro- 
duction d’acide carbonique. 

Les deux phénomènes exigent pour commencer une certaine tempéra- 
ture, mais il n’en est pas moins vrai qu'une graine, en germant, dégage de 
la chaleur, et je suis très-disposé à croire, d’après ce que je connais des 
bancs d'œufs de Tortues déposés dans le sable, sur les plages des grands 
fleuves de l'Amérique, qu'il y a aussi dégagement de chaleur pendant l’in- 
cubation des œufs de Reptiles. Toute combustion de carbone détermine 
nécessairement une élévation de température. 

» Une fois dégagé de la graine, l'embryon se développe dans la chambre 
obscure, comme il se développerait dans les conditions normales; il y a ce- 


(1) A. Baudrimont et Martin-Saint-Ange, Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, 
p. 199, 3° série. 

(2) « Entre la germination et le développement du germe dans l’œuf, il y a ce rapport, 
qu'une certaine température et le contact de l’oxygène atmosphérique sont indispensables, 
et cette diff rence, que la plupart des graines ne germent qu'en prenant de l’eau au 
dehors; tandis que les œufs, au moins ceux des oiseaux, contiennent une plus grande quantité 
de liquide qu’il n’en faut pour le développement du germe. En effet, d’ après mes expériences, 


ils en perdent + environ, terme moyen, pendant l’incubation. Le jeune végétal trouve dang 


la graine, comme le jeune animal dans l'œuf, tout ce qui est nécessaire e développe- 


ment, sauf la température, le gaz atmosphérique, et, pour la germination, 
du dehors, » 


eau qui vient 
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peñdant cette différence essentielle, que la plante continue sans interrup- 
tion à former. de l'acide carbonique en brûlant du carbone. Tout organisme 
végétal subit cette combustion, les feuilles comme les racines, mais le phé- 
nomène n’est manifeste qu’autant qu'il n'est pas dissimulé par les feuilles 
fonctionnant, à la lumière, comme appareil réducteur. Te na) 

» Une plante née et continuant à vivre dans l'obscurité se comporte 
donc, à beaucoup d’égards, comme certains animaux d’un ordre inférieur, 
tels que les Zoophytes, qui ne possèdent aucun organe spécial pour l’exer- 
cice de la respiration (1). La combustion a lieu dans le tissu cellulaire, par 
l'intermédiaire de l’eau; il y a une faible production de chaleur. Cette 
plante subsiste tant qu’elle a du sucre, de l’albumine, de la graisse, des 
phosphates à consommer, et lorsque, par l'épuisement de ces matériaux 
contenus, élaborés dans le périsperme ou dans les cotylédons, l'aliment 
devient insuffisant, elle languit et meurt d’inanition. 

» Dans la Siatique des êtres organisés que nous avons publiée en 1847, 
M. Dumas et moi, nous avons dit « qu’à certaines époques, dans certains 
» organes, la plante se fait animal; qu’elle devient, comme l’animal, appa- 
» reil de combustion; qu’elle brûle du carbone et de lhydrogène; qu’elle 
» produit de la chaleur; que le sucre, ou l’amidon converti en sucre, sont 
les matières premières au moyen desquelles elle développe cette cha- 
leur (2). » 


> 
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» Les expériences dont j'entretiens en ce moment l’Académie com- 
plètent cet énoncé, en montrant qu'à l'obscurité une plante développée, 
ayant tige, feuilles, racines, se comporte comme un animal pendant toute 
la durée de son existence; elles indiquent d’une manière précise l’origine, 
la nature, la quantité des aliments dont la plante se nourrit. Elles comble- 
ront d’ailleurs une lacune regrettable qui pourrait nuire à l’identité que je 
cherche à établir. 

» L'animal de l’organisation la plus simple n'émet pas seulement, en 
respirant, de la chaleur, de l'eau, de l'acide carbonique; une partie de l’albu- 
mine qu’il consomme est modifiée par la combustion respiratoireen un com: 
posé azoté cristallin, l'urée, que l’on rencontre dans les excrétions. Dans 
la combustion respiratoire d’une plante vivant à l'obscurité, une semblable 
modification de lalbumine ne pouvait être aussi manifeste, par la raison 
que les végétaux sont dépourvus d'organes excréteurs; mais dans les sucs 

(1) Milne Edwards, Leçons de Physiologie, t. II, p. 2. 

( 


>) Dumas et Boussingault, Statique des étres organisés, 
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remplissant les cellules, on trouve un principe immédiat cristallin, l'aspa— 
ragine, qui est un amide comme l’urée, et se transformant aussi facilement 
en aspartate d’ammoniaque que l’urée se transforme en carbonate d'ammo- 
niaque. | 

» Une graine qui germe, un végétal vivant dans un lieu obscur, élaborent 
de l’asparagine. Une plante produit ce principe, même à la lumière, dans les 
premières phases de la vie, tant que domine la force éliminatrice, tant 
qu’elle laisse brüler plus de carbone qu’elle ne révivifie d'acide carbonique. 
D'ailleurs, dans le jeune âge, cette plante possède plus de racines placées à 
l'obscurité que de feuilles exposées à la lumière. Aussitôt que, par l’abon- 
dance des feuilles, la force réductrice vient à dominer la force éliminatrice, 
lorsque, par exemple, la plante est sur le point de fleurir, on ne rencontre 
plus d’asparagine, si ce n’est dans des racines très-développées. Dans une 
plante venue à l'obscurité, l'asparagine s’accumule, parce qu’elle n’est pas 
modifiée par l’action de la lumière (1). On la trouve dans les feuilles, dans 
les tiges et dans les racines ; c’est du moins ce que j’ai reconnu pour le maïs, 
le haricot, le pois, le trèfle (2). 

» L’asparagine est bien certainement formée pendant la combustion cel- 
lulaire, que l’on peut appeler sans trop d’exagération une combustion respi- 
ratoire. D'abord les graines des plantes qui en fournissent n’en renferment 
pas la moindre trace, et il est facile de prouver que le végétal n’en puise pas 
les éléments dans des substances azotées autres que celles qui entrent dans 
la constitution de la semence. 

» Le 5 juillet on a mis dans de la pierre ponce, lavée et calcinée pour éli- 
miner toutes matières organiques, 246 graines de haricot pesant 201 gram- 
mes. On a placé dans la chambre obscure. On avait humecté avec de l’eau 
distillée exempte d’ammoniaque. Le 25 juillet on a retiré des plants 58,40 
d’asparagine cristallisée. 

» Je terminerai ces rapprochements en rappelant que la matière dont est 
formée la cellule des plantes n'appartient pas exclusivement au règne végé- 
tal. L'enveloppe des Tuniciers, placés aux derniers échelons de l’organisation 
animale, présente, d’après MM. Lœwig et Kælliker, tous les caractères et la 
composition de la cellulose. » 

(La suite à une prochaine séance.) 


(1) Dans la suite de ce travail je rapporterai les expériences que j'ai faites sur l'absorp- 
tin de l’asparagine par les plantes exposées au soleil. à 
(2). Dans les germes de la pomme de terre la solanine paraît remplacer l’asparagine. 
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PHYSIQUE. — Recherches sur la dilatation et la double réfraction du cristal 
de roche échauffé; par M. Fizeau. ( Extrait.) 


« Dans un précédent travail lu à l’Académie, le 23 juin 1862, et inséré 
dans les Annales de Chimie et de Physique, t. LXVI, j'ai cherché à déter- 
miner les changements qui se produisent dans les propriétés réfringentes 
du verre et de plusieurs autres corps solides, lorsqu'on modifie leur tempé- 
rature, Plusieurs variétés de verre et de cristal, le spath fluor, le spath 
d'Islande, ont été étudiés dans ce premier travail, dont je dois seulement ici 
rappeler les principaux résultats. 

» L'indice de réfraction du verre varie peu lorsqu'on élève sa tempéra- 
ture, mais il subit cependant pour certains verres un accroissement sen- 
sible. Pour le cristal ordinaire, l'indice de réfraction augmente d’une ma- 
uière très-marquée, et cette augmentation est plus grande encore avec le 
cristal pesant, plus riche en oxyde de plomb que le cristal ordinaire. Une 
substance minérale remarquable par la beauté et la limpidité de ses cristaux 
appartenant au système cubique, le spath fluor, a présenté un phénomène 
inverse, c’est-à-dire un affaiblissement relativement considérable dans sa 
propriété réfringente sous l'influence de la chaleur. Enfin, avec les cristaux 
rhomboédriques de spath d’Islande, si célèbres par l'intensité de leur double 
réfraction.et par la singularité de leur mode de dilatation, on à trouvé que 
l'élévation de la température donnait lieu à une augmentation rapide de 
l'indice de réfraction du rayon extraordinaire, accompagnée d’une augmen- 
tation presque insensible pour le rayon ordinaire. 

» Les conséquences importantes que l’on peut espérer déduire de cet 
ordre de phénomènes pour la connaissance de la structure des corps et la 
théorie de la lumière, faisaient désirer que ce genre d'étude pût être 
étendu à de nouvelles substances différentes des précédentes. Parmi celles 
qui présentaient le plus d'intérêt, il faut citer en première ligne la silice 
cristallisée, quartz ou cristal de roche, une des substances les plus remar- 
quables que nous offre la nature, tant par la limpidité extraordinaire de ses 
cristaux, leur volume, la régularité et la beauté de leurs formes, que par la 
pureté de leur composition chimique et l’invariabilité de leurs principales 
propriétés physiques, ensemble de circonstances qui permettait d'espérer 
des observations plus précises et des mesures numériques mieux définies. 

». On a donc cherché, par les expériences qui font le sujet du présent Mé- 
moire, à étudier le cristal de roche au moyen de la méthode d'observation 
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décrite dans le travail déjà cité, de manière à déterminer la nature et l'in- 
teusité des modifications que subit la lumière en traversant cette substance 
diversement échauffée. Avant de rapporter les résultats obtenus, il ne sera 
pas inutile de rappeler brièvement en quoi consiste cette méthode. 

» La substance à étudier doit être taillée de manière à présenter deux 
surfaces sensiblement planes et parallèles entre elles, l'épaisseur entre ces 
deux surfaces pouvant varier de 1 à 10 millimètres environ. Un faisceau de 
lumière simple, venant à tomber sur la lame perpendiculairement à ses 
faces, donne naissance à deux rayons réfléchis qui interfèrent entre eux en 
produisant des franges ou anneaux de la même nature que les anneaux des 
lames minces décrits par Newton ; seulement, ici, en raison de la distance 
qui sépare les deux surfaces, les anneaux sont d'un ordre très-élevé, puis- 
qu'ils peuvent être du 20000°, du 30000 et même du 50000* ordre, sui- 
vant l'épaisseur de la lame. | : 

» Or, ces franges étant produites et leur situation bien déterminée par 
rapport à des points de repère fixes imprimés sur la première surface, si 
l'on vient à échauffer ou à refroidir la lame, les franges se déplacent aus- 
sitôt, et l’on peut compter très-exactement le nombre de franges et de frac- 
tions de franges déplacées sous l'influence d’un changement de tempéra- 
ture déterminé. De ce nombre de franges déplacées, et du nombre de 
degrés dont la température à varié, on conclut aisément le changement 
que l'indice de réfraction de la substance a éprouvé ; mais à la condition de 
connaître la longueur d’ondulation de la lumière employée, l'indice de 
réfraction de la substance, et enfin son coefficient de dilatation. 

» De ces diverses quantités, celle dont la connaissance est généralement 
la plus incertaine est le coefficient de dilatation. Pour le cristal de roche 
en particulier, son mode de dilatation était à peu près inconnu. On avait 
bien quelques observations qui avaient montré que la dilatation était plus 
grande dans les directions normales que dans la direction parallèle à l'axe 
du cristal ; on avait encore quelques mesures peu concordantes sur sà dila- 
tation cubique ; mais tous ces résultats ne fournissaient que des données 
incertaines et tout à fait insuffisantes pour permettre de calculer les varia- 
tions des indices de réfraction. 

» [la donc paru nécessaire de commencer cette étude par des observa- 
tions spéciales, propres à faire connaître, avec précision, la manière dont le 
cristal de roche se dilate sous l'influence de la chaleur. Cette détermination 
étant faite, on a procédé comme dans les précédentes recherches à la me- 
sure des déplacements des franges produites par réflexion sur des lames à 
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faces parallèles diversement échauffées ; et l’on a pu calculer enfin, avec 
sûreté, le changement que subit l’indice de réfraction sous l'influence de la 
chaleur, tant pour le rayon ordinaire que pour le rayon extraordinaire, 
et par suite le coefficient du changement de vitesse de ces deux rayons. 

» Procédé employé pour déterminer le mode de dilatation du cristal de roche. 
— Pour mesurer la dilatation du cristal de roche, on a eu recours à un 
procédé particulier, différent de ceux qui sont employés généralement pour 
mesurer les dilatations des corps solides. La méthode est basée sur un 
systeme d'observations optiques tout à fait analogues à celles dont il a été 
question précédemment ; elle paraît surtout offrir l'avantage de s'appliquer 
aisément à des corps de petites dimensions, comme le sont généralement 
ceux que l’on a à considérer dans ces recherches. En voici les principes : 

» On sait que dans le phénomène des anneaux de Newton, les alternatives 
d’éclat et d’obscurité qui constituent le phénomène, avec la lumière simple, 
sont dues à de très-petites différences dans les distances qui séparent les 
deux surfaces réfléchissantes en leurs différents points. Ainsi, pour passer 
d’un anneau noir à l’anneau brillant le plus voisin, il suffit que la distance 
qui sépare les deux surfaces de verre ait varié d’une longueur égale à + de 
la longueur d’onde de la lumière ; pour la lumière jaune de la soude, dont 
la longueur d’onde est 0"",0005888, la variation de distance entre les sur- 


mm 
6793,5 
cinquième partie-de l’espace compris entre l’anneau brillant et l'anneau 
noir, ou en d’autres termes la dixième partie de l’espace compris entre 
deux anneaux noirs, ce qui correspond à une variation de distance entre les 


faces ne dépasse pas - Mais on peut en général observer aisément la 


mm 


deux surfaces cinq fois plus faible encore, ou seulement de ee 
33967 


» Il résulte de là que si, par un moyen quelconque, on fait varier par 
degrés insensibles l’écartement des deux surfaces, les anneaux se déplace- 
ront à la surface du verre, et que par un même point tracé sur cette surface 
on verra passer, ou un anneau entier, ou +anneau, ou -& d’anneau, suivant 
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que l’écartement des deux surfaces aura varié de So" ou de Gt 


lement de . Il est donc certain que l'observation de ces anneaux ou 
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franges d’interférence donne le moyen d’apprécier des changements de lon- 
gueur si faibles, qu’ils seraient insensibles aux moyens de mesure ordinaires. 
L'application de ce principe à l'étude des dilatations se présente d’elle- 
même à l’esprit, lorsqu'il s’agit surtout de corps de dimensions trop petites 
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pour que leurs allongements puissent se mesurer par les procédés en usage: 
Ainsi, pour citer un exemple, une lame de cristal de roche de 5 millimè- 
tres d'épaisseur et dont les faces seraient parallèles à l'axe du cristal, étant. 
chauffée de 10 degrés à 5o degrés, éprouvera dans la direction normale à ses 


mm 
370 
manifestée par un déplacement de 9,18, c'est-à-dire de plus de neuf franges 
entières. 


faces un allongement de seulement, quantité qui pourrait encore être 


» On voit donc qu’un rayon de lumière avec ses séries d'ondulations 
d'une ténuité extrême, mais parfaitement régulières, peut être considéré en 
quelque sorte comme un micromètre naturel de la plus grande perfection, 
et particulièrement propre à déterminer des longueurs extrêmement petites 
qui échapperaient à tout autre moyen de mesure. 

» Pour appliquer le principe qui vient d'être indiqué à la mesure des di- 
latations des corps solides, on a adopté la disposition suivante qui a paru 
remplir le mieux le but que l’on se proposait. On a fait construire une sorte 
de petit trépied en acier, formé d’un disque de ce métal d'environ + centi- 
mètre d’épaissenr sur 4 centimètres de diamètre, supporté par trois vis du 
même métal, de longueurs égales, d’un pas très-fin (4 de millimètre) et dont 
les tiges traversent le disque en trois points équidistants situés près de sa 
circonférence. Les extrémités supérieures de ces-vis, terminées en pointes 
mousses, dépassent la face supérieure du disque d’un certain. nombre de 
millimètres variable à volonté ; enfin sur ces trois pointes on pose un disque 
de verre dont la face inférieure peut aisément être amenée à être parallèle 
à la face supérieure et bien polie du disque d’acier situé au-dessous d'elle. 
Les têtes des trois vis, placées près de leurs extrémités inférieures et au- 
dessous du disque, portent des divisions qui permettent de les faire mou- 
voir de quantités connues. La hauteur totale de ce petit appareil ne dépasse 
pas 5 centimètres ; il peut aisément être placé au centre de l’étuve en cuivre 
décrite dans le Mémoire déjà cité, de manière à être chauffé à des tempéra- 
tures stationnaires et bien connues. 

» Lorsqu'on veut mesurer la dilatation d’un corps, il faut en faire tailler 
un fragment d'environ 5 ou 10 millimètres d'épaisseur, terminé par deux 
faces sensiblement planes et parallèles, le placer sur le disque d’acier, et par 
le mouvement des vis amener le plan de verre à être presque en contact avec 
la face supérieure du fragment, mais cependant séparé d’elle par un trés-petit 


intervalle (0®®, 02 environ), afin d’être bien assuré que le corps se dilate 
librement sans toucher le disque de verre. 
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» Les choses étant ainsi disposées, si l’on vient à faire tomber normale- 
ment sur le disque de verre un faisceau de rayons jaunes empruntés à la 
lampe à sel marin, on observera, par réflexion, de beaux anneaux ou 
franges dus à l’interférence de la lumière réfléchie par la face inférieure du 
disque de verre avec la lumière réfléchie par la face supérieure du corps ; 
ces surfaces étant presque toujours accidentellement un peu convexes, on a 
généralement des franges circulaires ou anneaux plus ou moins réguliers. 
Le disque de verre porte un certain nombre de petits points noirs, servant 
de repères, afin de déterminer la valeur du déplacement des franges. 

» Je suppose donc le petit appareil placé dans l’étuve et éclairé par la 
lumière jaune. La température étant bien stationnaire, l'observateur pourra 
relever la situation des franges par rapport à plusieurs points de repère, 10 par 
exemple, en estimant les dixièmes de franges pour chaque point de repère. Si 
l’on vient à chauffer l’étuve peu à peu, les franges se déplaceront par rapport 
aux repères, en s’éloignant par exemple du centre des anneaux, ce qui 
suppose une diminution dans la différence de marche des rayons interfé- 
rents où un rapprochement entre les deux surfaces. Alors l'observateur 
comptera avec soin le nombre de franges entières ainsi déplacées, et lorsque 
la température donnée par les thermomètres sera encore devenue parfaite- 
ment stationnaire, il relèvera de nouveau la situation des franges par rapport 
aux points de repère. Ceux-ci, étant supposés au nombre de 10, fourniront 
10 déterminations de la valeur du déplacement des franges correspondant 
au nombre de degrés compris entre les deux températures extrèmes. 

» Tel est le système d'observations dont il s’agit de déduire le coefficient 
de dilatation de la substance. Si l'acier ne se dilatait pas par la chaleur, on 
voit que tout l'effet observé serait du à la dilatation de la substance, qui, en 
augmentant d'épaisseur, aurait diminué d'autant le petit intervalle dans 
lequel se produisent les franges. Mais il n’en est pas ainsi, et, l’acier se dila- 
tant, les trois vis qui supportent le plan de verre augmentent de longueur, 
et, par un effet opposé au précédent, agrandissent l'intervalle dans lequel 
les franges prennent naissance. 

» Le phénomène que l’on observe est donc dû en réalité à la différence 
des deux dilatations, celle de la substance et celle de l'acier. 

» On voit donc que la dilatation de l’acier joue un rôle important dans 
ces déterminations, et que la valeur numérique doit en être connue avec 
toute la précision possible. 

» Dilatation de l'acier dont l'appareil est formé. — Il est facile de voir que 
le petit trépied précédemment décrit, avec son disque poli et ses trois vis 
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portant un plan de verre supérieur, se prête aisément à la production d’un 
système d’anneaux ou franges d’interférence entre le plan de verre et la face 
supérieure du disque d'acier. L'expérience a montré que la distance entre 
ces deux plans réfléchissants peut être portée à 8#%,1144, en donnant lieu à 
de belles franges jaunes bien distinctes et dont les déplacements sous l'in- 
fluence de la chaleur sont faciles à observer. 

» Dans cette circonstance, lorsqu'on vient à chauffer l'appareil, les trois 
vis d’acier se dilatent, soulèvent le plan de verre et l’éloignent du plan 
d'acier en augmentant la différence de marche des rayons interférents. 

» Le Mémoire renferme un tableau de l’ensemble des observations faites 
par ce procédé sur un petit trépied en acier anglais (Huntsmann), exécuté 
avec des soins minutieux par MM. Brunner. C’est l'instrument même qui a 
servi à la mesure des dilatations du cristal de roche. 3: 

» Après avoir étudié la dilatation de l'acier qui forme l'appareil et fixé 
pour divers intervalles de température les valeurs de son coefficient de 
dilatation, on peut procéder avec süreté à la détermination du mode de 
dilatation de différentes substances et particulièrement de corps cristallisés 
dont l’étude, sous ce rapport, parait offrir un intérêt spécial. 

» Je citerai, entre autres, le sel gemme, dont la dilatation égale en tous 
sens est près de 3 fois plus grande que celle de l'acier; l’alun, qui se dilate 
un peu moins que l'acier; la blende, dont la dilatation n’est guère que + de 
celle de l’acier et + de celle du spath fluor; la dolomie, qui suivant l’axe 
des cristaux se dilate 2 fois plus et normalement à l’axe 2,5 fois moins 
que l'acier : la dolomie se dilate donc encore par la chaleur dans la direc- 
tion normale à l’axe, tandis que le spath d'Islande subit, comme on le sait, 
une contraction dans cette même direction. Mais je ne puis que mention- 
ner actuellement ces premiers résultats qui semblent révéler certains rap- 
ports remarquables entre les dilatations de plusieurs corps cristallisés, et 
pour ne pas m'écarter du sujet principal de ce travail, je rapporterai seule- 
ment ici les déterminations relatives au cristal de roche. 

» Expériences relatives à la dilatation du cristal de roche. — On sait, par 
les observations de Fresnel et surtout de Mitscherlich, que plusieurs corps 
cristallisés se dilatent d’une manière inégale dans diverses directions; les 
cristaux appartenant au système cubique se dilatent bien d’une manière 
uniforme dans tous les sens, comme des corps solides amorphes et homo- 
gènes. Mais les autres corps cristallisés, qui ont été étudiés sous ce rapport, 
présentent des dilatations inégales dans les diverses directions que l’on 
considère, les faces des cristaux restant cependant toujours plai 


( 929 ) 

» La dilatation des cristaux appartenant au système rhomboédrique, 
comme le spath d'Islande, présente deux valeurs particulières d’où l’on 
peut déduire toutes les autres, l’une dans la direction de l’axe principal, 
l’autre dans toutes les directions perpendiculaires que l’on peut considérer 
autour de cet axe. 

» Il y a donc pour le cristal de roche, qui appartient au même système 
cristallin, deux coefficients de dilatation différents à déterminer : le premier 
pour la direction de l'axe principal, direction qui est la même que celle de 
l'axe optique, le second pour une direction perpendiculaire à cet axe. 

» La première dilatation, suivant l’axe, sera donnée par le changement 
d'épaisseur d’une lame taillée dans un cristal de inanière que ses faces ter- 
minales soient perpendiculaires à l’axe. La seconde dilatation, normale- 
ment à l'axe, s’obtiendra au moyen d’une lame dont les faces auront été 
taillées parallèlement à l’axe. Deux tableaux renferment les résultats des 
expériences qui ont été faites pour déterminer ces deux coefficients de dila- 
tation dans le cristal de roche. 

» On a déduit de ces valeurs, par le même mode de calcul que pour 
l'acier, les deux tables finales, qui, résumant toutes les déterminations, 
donnent pour différents points de l’échelle thermométrique les valeurs 
successivement croissantes des deux coefficients de dilatation, l'un pour la 
direction parallèle, l’autre pour la direction perpendiculaire à l’axe du 
cristal. Ces valeurs sont indépendantes du sens du pouvoir rotatoire. On 

ut y remarquer que le cristal de roche se dilate à peu près deux fois plus, 
normalement, que parallèlement à l’axe, le rapport entre les deux dilata- 
tions se rapprochant de plus en plus de + à mesure que le degré moyen 
s’abaisse. Mais siles expériences présentes font présumer qu'il en doit être 
ainsi à une certaine température, elles sont comprises entre des limites trop 
restreintes pour permettre d’assigner avec quelque probabilité le degré 
thermométrique correspondant à ce rapport. D’autres substances apparte- 
nant au même système cristallin, le spath d'Islande et la dolomie, par 
exemple, présentent des phénomènes différents de ceux du cristal de roche, 
mais qui paraissent soumis aussi à certaines relations remarquables : dans 
la dolomie, la dilatation la plus grande a lieu parallèlement à l’axe, etelle 
est sensiblement 5 fois plus grande que celle qui a lieu normalement à 
l’axe ; dans le spath d’Islande, qui se dilate plus encore parallèlement à 
l'axe et qui se contracte normalement à l'axe, le rapport entre la dilatation 
et la contraction.est encore 5, et, de plus, les nombres qui mesurent ces 
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effets, considérés dans l’une et dans l’autre de ces substances, sont sensi- 
blement entre eux comme 3 à 4. 

» Après avoir déterminé, comme on vient de le voir, le mode de dilata- 
tion du cristal de roche, on a cherché à atteindre plus complétement le 
but que l'on s'était proposé, en appliquant les résultats obtenus à l’étude 
des effets produits par la chaleur sur la double réfraction de ce cristal; 
étude qui devait consister à rechercher les modifications éprouvées par les 
deux indices de réfraction, et, par suite, à trouver les valeurs numériques 
des changements imprimés par divers degrés de chaleur à la vitesse de la 
lumière dans cette substänce, tant pour le rayon ordinaire que pour le 
rayon extraordinaire. 

» Expériences relatives aux changements éprouvés par les deux indices de 
réfraction du cristal de roche. — Deux tableaux renferment les déplace- 
ments de franges observés pour divers accroissements de température. 
Il convient de rappeler d’abord que, d’après le principe même de ces 
observations, les franges, dont il s’agit ici, se produisent à la surface des 
lames par réflexion normale, et résultent de l’interférence du rayon ren- 
voyé par la première surface avec le rayon renvoyé par la seconde surface, 
lequel a traversé deux fois l'épaisseur de la lame. Ce dernier rayon est celui 
qui subit des différences de marche en rapport avec l'élévation de la tem- 
pérature, différences de marche qui changent les conditions d’interférence 
avec le premier rayon et donnent lieu aux déplacements de franges ob- 
servés. is @ù 

» Les différences de marche révélées par ces déplacements sont dues à 
deux causes bien distinctes : 1° à la dilatation de la lame dans la direction 
normale à,ses faces, d’où résulte un changement dans son épaisseur; a° à 
une certaine modification dans la constitution même du milieu où se meut 
le rayon, d’où résulte un changement dans l'indice de réfraction, et, par 
conséquent, dans la vitesse de la lumière. Ce dernier phénomène se trouve 
donc ainsi numériquement déterminé, lorsque la dilatation a été mesurée, 
comme dans le cas présent, par des observations spéciales. 

» Plusieurs autres propriétés physiques des cristaux qui ont servi à ces 
expériences ont été étudiées avec soin. 


» M. Damour, Membre correspondant de l’Académie, a bien voulu se 


charger de la mesure des densités. 
» Les indices de réfraction, le pouvoir rotatoire et sa variation par la 
chaleur, ont été aussi l'objet de mesures spéciales. 
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» Les cristaux ont été habilement taillés par M. H. Soleil. 

» Après être parvenu à fixer les divers éléments numériques précédem- 
ment rapportés, on arrive enfin à pouvoir déterminer les perturbations que 
es effets de double réfraction éprouvent en réalité dans le cristal de roche 
lorsqu’il est échauffé. 

» Deux tableaux présentent les résultats numériques de ces détermina- 
tions. D'après les nombres du dernier tableau on voit que les deux indices 
S’affaiblissent à la fois dans le cristal de roche échauffé, mais que c'est l'in- 
dice extraordinaire qui diminue le plus rapidement ; or, dans ce cristal, qui 
est positif, l'indice extraordinaire étant représenté par un nombre plus 
grand que l'indice ordinaire, il en résulte que les valeurs des deux indices 
se rapprochent l’une de l’autre en s’affaiblissant, et, par conséquent, que 
l'intensité de la double réfraction diminue peu à peu dans le cristal de 
roche à mesure que la température s'élève. 

» Le spath d'Islande présente en apparence le même phénomène, mais 
par un mécanisme en réalité bien différent; dans ce cristal, qui est négatif, 
l'indice extraordinaire est le plus faible et reçoit un accroissement assez ra- 
pide par l'élévation de température, tandis que lindice ordinaire, qui est le 
plus fort, augmente d'une quantité presque insensible; les valeurs des deux 
indices se rapprochent donc encore l’une de l’autre dans le spath d’Islande, 
mais en s’accroissant au lieu de s’affaiblir comme dans le cristal de roche. 

» On avait pensé que cette diminution dans l’intensité de la double ré- 
fraction du spath d'Islande pouvait être liée au changement de forme des 
cristaux, dont les rhnomboëdres obtus {de 105° 5’) se rapprochent de la forme 
cubique pendant l’échauffement ; mais cette explication ne paraît pas con- 
ciliable avec les phénomènes présentés par le cristal de roche. La forme 
primitive attribuée à ce cristal étant aussi un rhomboëdre obtus (de 94° 14), 
il résulte des valeurs assignées plus haut aux deux dilatations principales, 
que la forme de ce rhomboëdre s'éloigne de la forme cubique pendant 
l’échauffement, et cependant la double réfraction s’affaiblit encore, au lieu 
de s’accroître comme le changement de forme aurait pu le faire présumer. 

» On voit combien sont singuliers et imprévus la plupart des phéno- 
mènes qui se présentent lorsqu'on étudie la dilatation par la chaleur des 
corps cristallisés, ainsi que les changements correspondants imprimés à la 
vitesse de la lumière dans l’intérieur de ces corps. Mais plus il parait diffi- 
cile, dans l’état actuel de nos connaissances, d’apercevoir le lien qui doit 
unir entre eux ces divers phénomènes, plus il est, peut-être, permis d’espé- 
rer qu’une étude semblable, poursuivie avec persévérance sur plusieurs 
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substances de nature et de propriétés diverses, pourra être féconde en faits 
nouveaux relatifs à la constitution mécanique des corps, dans ses rapports 
avec la chaleur et la lumière, ainsi qu’en données numériques propres à 
servir de base plus certaine aux théories concernant la nature et les pro- 
priétés du milieu éthéré, dans lequel la lumière se propage à travers les 


corps transparents. » 
MÉTÉOROLOGIE. — Météore lumineux et chute de pierres météoriques du 14 mai. 
Communication de NE. BroNGNIART. 


€ M. Brongniart étant à la campagne à Bezu-Saint-Éloi, près Gisors 
(Eure), a pu observer ce météore dans les conditions suivantes : 

» Entre 7 heures 5o minutes et 8 heures du soir, dans la direction sud, un 
peu vers l’ouest, est apparu un météore lumineux très-brillant et d’un 
diamètre apparent assez considérable. Il n’était élevé que d'environ 10 à 
15 degrés au-dessus de l'horizon, se dirigeait obliquement en formant un 
angle d'environ 20 à 25 degrés avec l'horizon, derrière lequel il a bientôt 
disparu; il était entouré d’un nuage lumineux et suivi d'une sorte de queue 
lumineuse qui disparaissait promptement. » 


Communication de M. Dausrée, d’après sa correspondance et celle 
de M. Le Verres. 


« Le brillant météore qui a été observé le 14 mai, vers 8 heures du soir, 
sur une grande étendue de la France, a été l’objet de diverses communica- 
tions, adressées à l’Académie des Sciences et à M. le Directeur de l'Obser- 
vatoire impérial. Les passages principaux de ces Lettres sont reproduits 
ci-après et font suite aux deux Lettres d’Agen et de Bordeaux qui ont figuré 
dans le Compte rendu de la séance précédente. On a commencé par les loca- 
lités les plus voisines du passage du météore et de son explosion finale. 

» Les circonstances que signalent ces différentes Lettres sont remarqua- 
blement concordantes quant aux faits principaux; elles diffèrent pour les 
détails, comme pour les estimations numériques, ce qui s'explique par la 
courte durée du phénomène et la surprise qu’il a nécessairement produite 
chez ceux qui en ont été témoins. 

» Il y a notablement une circonstance sur laquelle il ne peut exister de 
doute, c’est le long intervalle écoulé entre l'explosion visible du météore et 
la perception du bruit qui en a été la conséquence. Cet intervalle a été 
signalé à Saint-Clar (Gers) de deux minutes, à Agen de trois à quatre mi- 
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nutes, à Astaffort (Lot-et-Garonne) de quatre minutes. A raison d’une vitesse 
du son de 333 mètres par seconde, un intervalle de deux minutes seulement 
correspondrait à une distance de 4o kilomètres. En réduisant convenable- 
ment cette distance pour les localités où l’explosion a eu lieu au zénith, on 
voit que le phénomène se serait néanmoins passé à une hauteur ou Pair est 
excessivement raréfié. Or, pour qu’une explosion produite dans des couches 
d'air aussi raréfiées ait donné lieu à la surface de la Terre à un bruit d’une 
pareille intensité, et sur une étendue horizontale si considérable, il faut 
admettre que sa violence dans les hautes régions dépasse tout ce que nous 
connaissons. 

» L'observation de Gisors (Eure), due à M. Brongniart, est la plus sep- 
tentrionale qui nous soit parvenue jusqu’à présent. Il résulte de la commu- 
nication de M. Brongniart, entre autres documents utiles, que le météore 
a disparu sous l’horizon du lieu avant d’éclater, et cependant on ne saurait 
douter que ce soit bien le même phénomène. Ce fait aussi peut fournir 
une limite supérieure de la hauteur qu’occupait le météore au-dessus du 
sol, au moment où il à fait son explosion finale. En faisant abstraction de 
la réfraction atmosphérique dans un calcul qui ne peut être que grossie- 
rement approximatif, on trouve que cette hauteur serait de 30 kilomètres 
énviron. 

» À la suite de ce splendide phénomène lumineux, il y a eu chute de 
pierres météoriques, et ici, comme d'ordinaire, le corps, qui avait mani- 
festé son arrivée par une lumière et par un bruit si imposants, s’est borné 
à laisser tomber sur nôtre globe des éclats d’un volume insignifiant, quel- 
ques décimètres de diamètre, comme les choses se passeraient si la plus 
grande partie de la masse météorique ressortait de l’atmosphère pour con- 
tinuer son orbite, n’abandonnant que quelques parcelles dont la vitesse, à 
Ja suite de l’explosion, se serait trouvée amortie. 

» On à recueilli des aérolithes entre Orgueil et Nohic, à 18 Kilomnètres 
de Montauban, et dans d’autres localités voisines. IL paraîtrait même, 
d’après certains renseignements, qu'il en serait tombé, au même instant, 
dans d’autres régions de la France. L'examen de ces masses sera l’objet 
d'une communication ultérieure, quand on aura pu examiner les échan- 
tillons qui vont sans doute être adressés au Muséum d'Histoire naturelle. 
Les personnes qui possèdent des fragments de ces aérolithes et qui vou- 
draient bien s’en dessaisir en faveur de la collection spéciale de ces masses 
que l’on forme au Muséum, dans la galerie de Géologie, où toutes les 
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pierres de différentes chutes peuvent être rapprochées et comparées, ren- 
dront service à la science en même temps qu’à notre principale collection 
nationale. » 
Lettre dg M. Vivarzrer à M. Le Verrier. 
« Nérae, 15 et 16 mai 1F64. 

» Ilier au soir, vers les huit heures, nous avons vu passer sur Nérac un 
phénomène céleste que je juge être un corps sidéral, un aérolithe proba- 
blement. Il était très-lumineux. Quatre ou cinq minutes après son passage 
sur notre horizon, nous avons entendu le bruit d’une très-forte détonation 
accompagnée d’un sourd et sinistre grondement simulant celui du tonnerre, 
qui a duré une minute à peu près ; si, comme tout l'annonce, un astéroïde 
est tombé sur le sol, il y est arrivé, d’après mes calculs, à la distance de douze 
ou quinze lieues d'ici, dans le champ du triangle formé par les villes 
d'Agen, Auch et Montauban. 

» Peu après son passage sur la ville de Nérac (environ quelques minutes), 
il poursuivait sa course en vue d'Agen; il a apparu aussi à Montauban, ou, 
d’après une dépèche télégraphique, on a entendu le bruit de l'énorme 
explosion que j'ai signalée hier, une centaine de secondes après que cette 
détonation avait frappé nos oreilles ici, ce qui prouverait qu’elle a eu lieu 
sur un point sensiblement plus rapproché de cette dernière ville (Montauban) 


que de Nérac, et, par conséquent, approximativement analogue à celui que | 


j'avais supposé hier. Même éclat, même détonation se sont produits, à ce 
qu'on raconte, à 12 kilomètres de Nérac, d’où il se précipitait vers Nérac en 
suivant la direction du nord-ouest au sud-est. En ce cas ne pourrait-on pas 
admettre qu’il y a déjà eu deux chutes partielles du bolide avant son arrivée 
sur l'horizon de Montauban, et ne serait-il pas difficile d'expliquer autrement 
cette double détonation si extraordinairement bruyante? » 


Lettre de M. n’Esrarsès à M. Le Verrier. 
« Saint-Clar (Gers). 

» À 8 heures 13 minutes du soir, un effet de lumière prodigieux est 
venu inonder la ville. Chacun a cru se trouver au milieu des flammes. Cet 
effet a duré environ cinquante secondes ; il a été produit par quelque chose 
de la grosseur à peu près de la Lune au plein, qui s’est dirigé comme une 
étoile filante, laissant à sa suite une trainée de feu légèrement bleuâtre. 
Cette trainée à disparu aussi peu à peu, et le ciel est redevenu serein; 


cependant, dix minutes après, ça produisait encore l’effet d’un long nuage 
fixe. 
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» Deux minutes environ après ce résultat de lumière électrique produit, 
une détonation comparable au bruit d’une pièce de canon, se prolongeant 
de quatre-vingts à cent secondes, s’est fait entendre. 

» Il faisait une délicieuse soirée du mois de mai. Le temps était superbe. » 


Leitre de M. P. DE Lar1TTE à M. Le Verrier. 


« Astaffort (Lot-et-Garonne), le 16 mai 1864. 


» À 8 heures et quelques minutes du soir, j'étais dans mon jardin. 
. Une très-vive clarté, très-blanche, m'a entouré subitement. Je levai la 
tête, et, deux ou trois secondes après, je vis apparaître le météore au-dessus 
d’un massif d’ormeaux ; je lé suivis dans la direction du sud-est, où il alla 
s'éteindre à environ 30 degrés au-dessus de l'horizon. Il laissa sur sa route 
et bien au-dessus de Jui un petit nuage blanc très-éclatant. 

» Il vous est sans doute arrivé d'observer un petit jet instantané de va- 
peur et de fumée projeté par un morceau de bois brûlant dans la chemi- 
née. C’est exactement l'effet que m'a produit l’émission du petit nuage, et 
deux ou trois secondes après le météore s’est éteint, non comme une bombe 
qui éclate, mais comme une lampe qui s'éteint; vif accroissement de lu- 
miere blanche, remplacée par un globe terne et rougeâtre, puis plus rien. 

» Le petit nuage avait alors des contours très-arrêtés, comme au mo- 
ment de sa formation, et un ruban qui lui serait semblable et qui aurait 
3 mètres de long aurait à peu près 20 centimètres de large. J'ai à cet instant 
regardé ma montre pour voir le temps qu'il durerait : il a commencé par 
onduler un peu, puis les contours se sont agrandis en largeur en perdant 
de leur netteté, et, prévoyant qu'il disparaitrait insensiblement, je ne m'en 
suis plus occupé. : 

s Lorsque s'est produit le bruit détonant dont parle la note du journal, 
.j ai regardé de nouveau ma montre : il y avait un peu moins, mais très-près 
de quatre minutes que je l’avais regardée la premiere fois, et j'estime que 
c'est un peu plus de quatre minutes que le bruit de l'explosion a mis à nous 
parvenir. 

» Mon frère, qui était à quelques pas de moi vers le nord-ouest, l’a vu 
en même temps, et il lui a paru passer entre nous deux ou très-sensiblement 
à notre zénith. | 

» Il me semble que pour accorder les directions observées, il faudrait 
admettre que, au moment de l'émission du petit nuage, le météore a fait 
un crochet et suhi une déviation. » 
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Lettre de M. Berck, curé à la Magdelaine, communiquée par M. le Maréchal Vaillant. 


« Je ne sais si vous avez appris. qu'un aérolithe .est tombé. dans notre 
contrée, sanedi dernier, 14 du courant, à 8 heures précises du soir. Il a 
jeté une lumière si vive, que nous nous sommes tous vus entourés de feu, 
et nous avons cru, dans notre surprise, à quelque cataclysme. Ce météore a 
été vu dans plusieurs départements. Jugez de sa beauté, de son éclat et de 
sa grosseur. D'abord globe de feu gros comme le disque de la Lune, et silen- 
cieux comme elle, il s’est ensuite ouvert en gerbe ou en bouquet de fusées 
répandant dés milliers d’étincelles, et marchant toujours. Puis il a disparu 
laissant un nuage de fumée qui a demeuré longtemps suspendu dans les 
airs, à la même place. Il ne faisait point de vent. 

» Après sa chute, et pendant cinq ou six minutes, on a entendu un grand 


bruit, pareil à de fortes détonations d’artillerie lointaines; répétées et pro- 


longées, ou à un tremblement de terre. On a même cru généralement, dans 
le premier moment, au tremblement de terre. Aussi tout le monde était-il 
dans la stupeur et la consternation. » 


Lettre de M. Bérauz à M. Le Verrier. 
« Gouzon (Creuze}), le 16 mai 1864. 


» J'étais sur la route départementale n° 94 de Gouzon à Boussac, à 1 ki- 
lometre d'ici, lorsque mon attention fut attirée par une lneur soudaine, 
quoique faible. En levant les yeux j’aperçus une trainée de feu dans l’air. 

» La longueur du feu paraissait de plus de 1 kilomètre et de 1 mètre de 
diamètre. Quand le météore s’éteignit, il y eut comme une explosion avec 
un pétillement d’étincelles formant étoiles de feu comme dans les fusées 
d'artifice; la Lune se voyait à notre gauche, à une distance égale à la lon- 
gueur de la fusée. » 


Lettre de M. Jozxois 4 M. Le Verrier. 
« Blois, le 20 mai 1864. 


» Le 14 mai 1864, à 8 heures 8 minutes du soir, temps moyen (heure 
exacte à une minute près ou deux au plus), j'ai vu un brillant météore 
dans la direction du sud-sud-ouest. Il avait l'apparence d’une très-forte 
fasée d'artifice, et se mouvait assez lentement en s’abaissant vers l'horizon, 
suivant une direction inclinée de 25 degrés environ avec l'horizon. Je ne l'ai 
vu que pendant quelques secondes. Son éclat et sa couleur ont beaucoup 
varié pendant ce temps. D'abord d'un blanc éclatant, il laissait derrière Jui 
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une petite trainée lumineuse. Puis sa couleur devint rouge, et en même 
temps il lança un grand nombre d’étincelles et disparut dans la direction 
du sud, derrière la colline qui forme la rive gauche de la vallée de la 
Loire. | 
» La vitesse apparente du météore, non plus que sa direction, ne parut 
pas changer pendant le temps que je pus l’observer. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Addition à la Note sur les nombres de Bernoulli 
(Compte rendu du 9 mai, p. 853); par M. Lx Bescur. 


« 4. Les équations de l’article 3 résultent de l'équation générale 


mn (m —1) 


mBy- + By-s + .,.+ mB, +i—=o, 


1.2 


où l'on pôse m3, 5,.7,:..: 
» En posant, au contraire, m = 4, 6, 8,..., on a les équations 


GB, 

15 (B, + B;) — 2, 

28 (B, + B;) + 35B, — 3, 

45 (B; + B;)+210(B,+ B,) = 4, 


» Ce système est préférable au précédent pour la brièveté du calcul numé- 
rique, par la raison que, dans le système de l’article 3, tous les coefficients 
binomiaux qui multiplient B,, B;,B;,..., sont différents, tandis que, dans 
le système précédent, le même coefficient binomial se présente dans deux 
termes, ce qui facilite les réductions. C'ést surtout, je crois, en employant 
ce système que l’on verra que, tant que l'indice de B n’est pas grand, la 
détermination d’un coefficient, au moyen des précédents, sera souvent plus 
expéditive que l’emploi des différentes formules qui expriment un des 
nombres de Bernoulli indépendamment des précédents. 

» 5. Dans l’article 1, ligne 14, page 854, il faut évidemment remplacer 


6 . CA 
les mots: en posant x = par ceux-Cl: en changeant æ en =: 


» 11 convient d’ajouter que si l'on divisait par m les deux membres de 
la formule 


M y , m(m—:1) nul 
MS = 07 — MB NI E Bin =... 


1.2 
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on aurait, à la notation près, la formule que donne Jacques Bernoulli, à la 
page 97 de son Ars conjectandi. Cette formule n’y est établie que par induc- 
tion, mais on y trouve la remarque fondamentale que les coefficients À; B, 
C, D,... (ou Bs, B;, Be, Bsy<..) dans ce qui précède) sont les coefficients 
de n dans la valeur des sommes $,, S,, S,,..., à exposants pairs. On y trouve 
aussi la règle pour déterminer un des nombres A, B, C, D,..., au moyen 
des précédents : elle revient à celle qui est exposée dans l’article 3. 

» Dans ce qui précède, les nombres de Bernoulli se sont présentés avec 
des indices pairs; dans le calcul inverse des différences, ils se présentent 
avec des indices impairs, mais il serait facile de leur faire obtenir des indices 
pairs, si l’on y voyait quelque avantage. 

» Dans l’article 2, au lieu de 


I 
B—=—-=8B,=B;=..., 
il est évident qu’il faut lire 
B,= —- 6 ES à 8: NES TT 


De même, au lieu de 

tang Y = cot y — cot2 y, 
c’est 

tang ÿ = cot y — 2cot2 Y 
qu’il faut mettre. » 


PHYSIOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. — Sur la cessation immédiate de la céphalalgie 
: fébrile par la compression des artères temporales ; par M. Guxox. 


« Dans les nombreuses épidémies de fièvre jaune au milieu desquelles 
j'ai vécu aux Antilles, de 1814 à 1826, il m’arrivait souvent d’explorer le 
pouls en touchant la temporale. Un jour que je la touchais en la compri- 
mant plus fortement que de coutume, le malade s’écrie: Comme vous me 
soulagez! L'idée me vint aussitôt de comprimer également les deux tempo- 
rales, et la céphalalque avait entièrement disparu. Cette même compression, 
exercée sur d’autres malades, eut un égal résultat, et j'en dirai autant de 
son application faite dans toutes les fièvres sans exception, ce que j'expéri- 
mentai plus tard. | 

» Le simple fait de la cessation de la céphalalgie fébrile, par la-com- 
pression des artères temporales, résout de suite une question encore en 
litige, celle du siége interne ou externe de la douleur dans la céphalalgie ; 
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il est donc externe, absolument externe. Une autre question, qui se rattache 
à celle-ci, est également résolue par Le même fait. C’est celle de la cause de 
la même douleur, cause qu'on ne saurait voir ailleurs que dans la disten- 
sion des tissus de la surface du crâne, lesquels tissus ne peuvent s’éten- 
dre à proportion de l’afflax de sang qui s’y fait, emprisonnés, en quelque 
sorte, comme ils Le sont, d’un côté, par les os du crâne, et, de l’autre, par 
les téguments qui les recouvrent. Et, pour le dire en passant, n'est-ce pas 
à une cause absolument analogue qu’il faut rapporter la douleur propre au 
panaris, et qu'on fait cesser, comme personne ne l’ignore, par le débride- 
ment des tissus distendus ? 

» Maintenant, la Compression des temporales, pour combattre la cépha- 
lalgie fébrile, est-elle d’une application pratique? La cessation de la dou- 
leur, de la céphalalgie, par la compression des temporales, est un fait in- 
contestable, maïs les avantages qu'on pourrait en retirer ne seraient-ils pas 
compensés par quelque inconvénient ? 

» Comme la compression des temporales a pour effet immédiat de dimi- 
nuer la quantité de sang qui, de la temporale, se porte à l'extérieur de la 
tête, on serait disposé à craindre que le sang qui, pendant la compression, 
se porte en moins à l'extérieur de cette cavité, ne se porte en plus dans son 
intérieur; mais cette crainte, sans doute, paraîtra bien peu fondée si l’on 
considère que la portion de sang qui pourrait arriver à la carotide interne, 
refluant de la temporale, serait seulement celle qui, d’abord, n'aurait 
pu être admise dans les autres divisions de la carotide externe, divi- 
sions qui sont assez multipliées, puisqu'elles ne sont pas au nombre de 
moins de six, etayant, pour la plupart, un diamètre plus ou moins appro- 
chant de celui de la temporale (auriculaire postérieure, occipitale, maxil- 
laire externe, linguale, thyroïdienne supérieure, pharyngienne inférieure). 
Or, la portion de sang dont nous parlons, alors même qu’il faudrait l’ad- 
mettre, devrait être bien minime. 

» Et puis, ne perdons pas de vue : 1° que, pour obtenir le résultat qu’on 
se propose, il ne s’agit pas d'interrompre tout à fait le cours du sang; qu'il 
s’agit seulement d’en amoindrir la colonne, et de manière à la réduire 
juste, si c'était possible, à son volume normal; 2° que la compression ne 
doit pas être continue, et qu’on ne devrait même y recourir que dans les 
redoublements ou exacerbations fébriles, c’est-à-dire lorsque la céphalal- 
gie a acquis son maximum d'intensité. Toujours est-il qu'ayant souvent 
comprimé la temporale dans la fièvre jaune, et souvent aussi pendant un 
temps. assez long, je n’en ai jamais vu surgir le moindre inconvénient : 
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tout au contraire, toujours, au moment même de la compression, le malade 

sortait de l’état, soit de torpeur, soit de simple somnolence, où il était: il 

ouvrait les yeux, respirait librement, et répondait avec netteté aux questions 
qu'on lui adressait, en exprimant le sentiment d’un véritable bien-être. 

» La compression des temporales nous parait surtout applicable à la 
fièvre jaune, où la céphalalgie constitue, avec les douleurs lombaires, le 
symptôme qu'il importe le plus de calmer. Aussi a-t-on vu des médecins, 
dans ce but, pratiquer de profondes scarifications sur les tempes, et même 
ouvrir la temporale. Il est pourtant vrai de dire que ceux qui ont recouru 
à ce dernier moyen, tels que le D' Lefort, à la Martinique, avaient moins 
en vue la cessation de la céphalalgie, ou seulement son allégement, que 
d'obtenir une plus prompte déplétion sanguine que par l’ouverture des 
veines. L'application du procédé dont nous parlons, au traitement de la 
fièvre jaune, n’y serait pas, du reste, chose absolument nouvelle, du moins 
jusqu’à un certain point. Et, en effet, que font les femmes indigènes, né- 
gresses et autres femmes dites de couleur, adonnées, dans nos colonies, au 
traitement de la fièvre jaune? Elles appliquent sur chaque tempe, et sur 
chaque temporale par conséquent, la surface plane d'un citron fraichement 
coupé par le milieu, et qu’elles maintiennent, par plusieurs tours de bande 
autour de la tête; et, tout en comprimant ainsi les régions temporales, 
elles compriment en même temps la région lombaire, en la faisant porter 
sur des draps pliés en plusieurs doubles. Cette compression est interrompue 
de temps à autre pour y substituer un massage de la même région, de telle 
sorte que sa compression générale alterne avec des compressions partielles, 
compressions plus profondes que la dernière et non moins efficaces par 
conséquent. | 

» Comme on le voit, les femmes dont nous parlons s’attaquent aux deux 
symptômes qui sont à la fois, dans la fièvre jaune, les symptômes prédo- 
minants, et ceux qui, en même temps, font le plus souffrir les malades. 
Mais, on le comprendra de suite, une compression toujours plus ou moins 
forte, et n'embrassant pas seulement les régions temporales, mais encore 

_ tout le reste de la circonférence de la tête, ne saurait être maintenue long- 
temps. C’est ce mode de Compression dont parle Hippocrate, et dont il sera 
question plus loin. à 
» Force est donc de la discontinuer plus où moins vite, ses inconvé- 
nients dépassant de beaucoup les avantages qu’on se proposait d'en retirer. 
Ces inconvénients, nous pouvons nous dispenser de les indiquer, mais il 
en est un autre que nous ne saurions passer sous silence : le suc de citron 
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dont les tempes se sont imprégnées pendant la compression (qui, d’un autre 
côté, la favorise par l’état d'inertie dont elle frappe les téguments), y déter- 
mine une irritation, et un afflux sanguin par conséquent, qui ne peut 
qu'ajouter à la douleur qu'on avait en vue de combattre. Il ne ressort pas 
moins, du procédé compressif dont nous parlons, et c’est tout ce que nous 
voulions établir ici, que l’allégement et la cessation même de la douleur 
dans la fièvre jaune, selon le degré où la compression est portée, est un fait 
d'observation depuis longtemps acquis dans nos colonies, par les femmes 
indigènes adonnées au traitement de la fièvre jaune. Ajoutons que ces mêmes 
femmes, qui attachent une si grande importance à leur procédé compressif, 
ont pu observer aussi, comme nous, l’heureuse influence qu’elle exerce en 
même temps sur l'état général des malades, influence que nous avons som- 
mairement indiquée plus haut, et sur laquelle nous ne reviendrons pas. 

» Quant au moyen propre à exercer la compression des artères tempo- 
rales, dans le cas dont il est question, le plus convenable serait une lame 
d’acier courbée en demi-cercle et garnie, à ses extrémités, d’une pelote 
mobile et semblable, pour la contexture, à celle usitée pour la compression 
des tumeurs herniaires. La mobilité de la pelote permettrait de varier, de 
temps à autre, ses points de contact avec les téguments, de telle sorte que 
ceux-ci ne fussent pas toujours comprimés par les mêmes points de la pe- 
lote. La lame d'acier, laissée tout à fait à nu, formerait un arc de cercle 
assez grand pour laisser, entre elle et la région frontale, un espace de quel- 
ques centimètres, espace dont le vide permettrait de faire, sur cette région, 
les applications réfrigérantes qui sont d’un usage général dans la période 
fébrile de la fièvre jaune. 

» Nous terminerons ce qui nous reste à dire sur le sujet de notre com- 
munication en rappelant que la compression des temporales, coïincidant 
avec celle des veines du bras, était usitée du.temps d’Hippocrate, pour faire 
cesser l’épistaxis, compression qui rappelle, à son tour, la cautérisation et 
de ces mêmes vaisseaux, et d’autres vaisseaux encore de la surface du crâne, 
également usitée du temps d'Hippocrate dans diverses maladies de la tête. 
Et il ne saurait y avoir de doute sur la nature des vaisseaux sur lesquels 
portait la cautérisation. « On brülera les veines, » dit Hippocrate, en parlant 
des veines situées près des oreilles, « jusqu’à ce que les battements en ces- 
» sent. » (Des maladies, I livre, traduction de Littré.) Il ne saurait y avoir 
de doute non plus sur la complète interruption du cours du sang par cette 
cautérisation, car les vaisseaux étaient trausversalement divisés. Et, en effet, 
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Hippocrate, après avoir dit que les ferrements seront en forme de coins, 
ajoute : « Et vous brülerez les vaisseaux transversalement. » (Des lieux 
dans l’homme, même traduction.) 

» Usitée chez les Grecs, comme nous venons de le voir, la cautérisation 
dont nous parlons l'était également chez les Romains, et même chez nos 
ancêtres, les Gaulois, ce que nous voyons dans A. C. Celse, qui nous in- 
dique en même temps le mode d'opérer des chirurgiens d’alors. 

Ils se servaient, dit Celse, de ferrements ou cautères déliés (tenuibus 
»_ferramentis), qu’ils appliquaient légèrement à la région temporale (contra 
»_tempora quidem timidè), dans la crainte d’offenser les muscles qui la recou- 
» vrent et se fixent aux mâchoires, mais qu’ils enfoncaient jusqu’à l'os dans 
» toute l’étendue du vertex et du front (Inter frontem vero et verticem vehe- 
» menter sic, ut squama ab osse recedat). » (Lib. et cap. VIT.) 

La cautérisation des vaisseaux superficiels du crâne se retrouve jusque 
dans Hérodote, c’est-à-dire jusque dans nos premiers documents historiques. 
« Parmi ceux-ci, » dit Hérodote, parlant desTibyens nomades ; «parmiceux-ci, 
» je ne dirai pas tous, mais au moins un très-graud nombre sont dans 
» l’usage, quand les enfants ont atteint l’âge de quatorze ans, de leur brûler, 
» avec de la laine grasse de brebis, les veines du sommet de la tête, et 
» quelques-unes même de celles des tempes. On prétend, par cette opéra- 
» tion, les mettre à l’abri des écoulements de la pituite, auxquels ils seraient 
» exposés dans le cours de leur vie, et leur assurer une santé plus robuste. » 
pa IV, Melpomène, traduction de Miot.) 

» À la cautérisation des vaisseaux superficiels du crâne, dont la pratique 
remonte si haut dans l’ antiquité, ajoutons leur ligature, mise en pratique 
à une époque très-rapprochée de nous, et qui avait également pour effet l’in- 
terruption du cours du sang. Tout le monde sait que ce moyen thérapeu- 
tique a été employé et préconisé par Harvei, qui assure lui devoir la gué- 
rison de céphalalgies anciennes et rebelles à toutes les autres médications. » 


PHYSIQUE — Sur les courants électriques de la terre. 
Mémoire de M. Cuarzes Marreucer. 


L'étude des courants électriques dans les couches terrestres date, je 
crois, de la découverte du galvanomètre. M. Fox, en Angleterre, a vu le 
premier dévier l'aiguille lorsqu'on touchait avec les extrémités du fil du 
galvanomètre des points différents d’un filon métallique. M. Becquerel a 
fait après des recherches très-étendues sur les courants électriques obtenus 
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entre des masses d’eau et des couches de terre prises dans des conditions 
différentes. Jusque-là ces expériences n'étaient que des cas obscurs et 
d’une interprétation difficile d’actions électro-chimiques. On n’a vraiment 
cru avoir affaire à un phénomène terrestre, c’est-à-dire à des courants élec- 
triques spontanés, comme les appelle le célèbre astronome de Greenwich, 
qu'après avoir trouvé des courants électriques très-forts dans les fils télé 
graphiques pendant l’apparition des aurores boréales. C’est le 17 no- 
vembre 1847 que ce phénomène se présentait pour la première fois dans 
les fils télégraphiques de la Toscane, lorsqu'une belle aurore boréale se 
montrait sur l'horizon. La description de ce phénomène, que je donnai 
à l’Académie dans une lettre adressée à M. Arago, fut suivie peu de temps 
après par des observations semblables faites aux États-Unis. Dans ces der- 
nières années, des observations nombreuses ont été faites sur ce sujet sur 
toutes les lignes télégraphiques et ont confirmé les premiers résultats. Il était 
naturel de chercher l'existence des courants électriques et de leurs lois dans 
les fils télégraphiques indépendamment de l'apparition simultanée de l’au- 
rore boréale. L'Académie connait les travaux que plusieurs savants illus- 
tres, MM. Baumgarten, Barlow, Lloyd et Walker, ont publiés sur ce sujet. 
Lorsqu'on lit ces Mémoires avec l’attention qu’ils méritent, on est frappé de 
la difficulté qu'il y a à mettre d’accord les résultats qu’ils ont obtenus et à 
saisir quelque conséquence générale qui pourrait nous mettre sur la voie 
d'expliquer ces phénomènes. Toutes ces recherches ont été tentées en intro- 
duisant un galvanomètre dans des lignes télégraphiques, et en mesurant 
les courants dans les moments où les lignes ne servaient pas à la trans- 
inission des dépèches. On sait que les communications ordinaires, établies 
dans des bureaux télégraphiques entre les fils métalliques et la terre, sont 
installées de différentes manières : tantôt ce sont des plaques de fer ou 
de cuivre, plongées dans l’eau de puits plus où moins profonds, qui 
communiquent avec les fils métalliques ; tantôt ces fils communiquent avec 
les tuyaux des pompes ou avec les rails. Si l'on excepte l'illustre astronome 
de Munich, qui, surtout dans ses dernières expériences, paraît s'être pré- 
occupé de la nécessité de se mettre à l’abri des courants excités par Îles 
extrémités des lignes en communication avec la terre, tous les autres obser- 
vateurs n'ont pas même fait savoir comment ces communications étaient 
établies. 

» Pourtant il n’est pas difficile de découvrir, sur une ligne télégraphique 
quelconque prise au hasard, que les courants qu’on obtient dans ces lignes 
dépendent des hétérogénéités des plaques qui communiquent avec la terre. 
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J'ai vu souvent ces courants changer de signe quand on changeait la position 
des plaques, ou qu’on modifiait leur hétérogénéité en faisant passer le parité 
d’une pile dans une direction donnée. Ces courants disparaissent ou s’affai- 
blissent considérablement en employant des plaques et des liquides aussi 
homogènes que possible. En employant des galvanomètres plus sensibles et 
des plaques de cuivre bien homogènes, on reconnait facilement que la plus 
légère différence de la composition de l'eau des puits extrêmes suffit pour 
éveiller des courants. Il est à peine nécessaire d’ajonter qu'en opérant sur 
des lignes télégraphiques, il faut tenir compte des polarités secondaires que 
les courants de la pile développent tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. 
Des lignes télégraphiques ont aussi d'autres causes d'erreur dues aux con- 
tacts variables du fil avec les poteaux. 

» Du moment où je me suis proposé d'étudier ce sujet, j'ai pensé qu'il 
fallait avant tout posséder une méthode qui réalisät la condition d’avoir de 
longs fils conducteurs parfaitement isolés, étendus dans des directions dé- 
terminées, dont les communications avec le sol fussent absolument homo- 
gènes, et formant des circuits mixtes doués tous de la même conductibilité. 
Voici comment j'y suis parvenu. 

» Le fil métallique que j'ai employé était du fil de cuivre de 2 millimètres 
de diamètre, couvert de gutta-percha, qui était suspendu à l’aide d’une 
espèce de fente pratiquée au sommet d’une tige ou mince poteau de bois, 
comme on les a ici pour les lignes télégraphiques militaires. Ces tiges 
de bois étaient plantées à une distance de 25 ou 30 mètres l’une de l’autre 
sur deux lignes exactement tracées, l’une dans le méridien magnétique, et 
l’autre normalement au méridien. Chacune de ces lignes était longue de 
6 kilomètres. C’est sur la plaine de Saint-Maurice, à 22 kilomètres de Turiv, 
plaine destinée aux manœuvres militaires, que ces deux lignes ont été éta- 
blies. Les communications entre les extrémités du fil et la terre se faisaient 
de la manière suivante. A l'extrémité de chaque ligne j'ai fait creuser une 
espece de fossé, de forme rectangulaire, ayant 2 mètres de profondeur et 
de longueur et 1 mètre de largeur; au fond de ce fossé on faisait une 
cavité beaucoup plus petite, une espèce de capsule ayant 30 centimètres de 
largeur et de profondeur. Une couche d'argile, telle qu'on l’emploie dans 
les fabriques de poterie, était étendue avec soin sur la surface interne de 
cette capsule, de manière à empêcher l’eau de filtrer trop rapidement à tra- 
vers la paroi. La même eau, qui était de l’eau de rivière, était employée pour 
les quatre cavités, et la personne qui était mise pour surveiller à chaque 
extrémité avait une provision de cette eau, de manière à maintenir l’eau tou- 
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jours à la même hauteur. Enfin un cylindre poreux, comme on les em- 
ploie dans les piles de Daniell, rempli d’une solution saturée et neutre de 
sulfate de zinc, plongeait dans l’eau au centre de cette cavité, et le fil de 
la ligne était réuni à une lame de zinc parfaitement amalgamé, et qui 
plongeait à son tour dans la solution du sulfate. Les cylindres poreux 
ainsi préparés et les lames employées étaient esssayés d'avance, et l’on 
renouvelait cet essai de temps en temps, de manière à être sûr que les 
lames étaient parfaitement homogènes. Rarement il arrive que deux lames, 
une fois rendues bien homogènes, s’altérent avant plusieurs jours, lorsqu'on 
les laisse toujours plongées dans la solution de sulfate. Dans le cas où 
quelque légère hétérogénéité apparaît, il suffit de les laver et de les amal- 
gamer de nouveau pour qu’elles redeviennent homogènes. Je m’assure 
d'avance que les deux lignes mixtes ont la même conductibilité. Dans une 
plaine uniforme, comme celle dans laquelle J'ai opéré, les fossés étant pra- 
tiqués à peu près dans le même terrain, les différences de conductibilité ne 
peuvent pas être bien grandes : j'ai réussi à les rendre égales en approfon- 
dissant de quelques centimètres les cavités pratiquées au fond des fossés de 
la ligne qui était trouvée la plus résistante. 

» De cette manière, J'ai donc réalisé les conditions du cireuit que je crois 
essentielles ponr ces expériences. Je ferai remarquer que j'ai voulu essayer 
d'avance deux fossés semblables, avec les cavités au fond que J'ai décrites, 
pratiquées à la distance de 5 à 6 mètres l’une de l’autre : je n’ai trouvé au- 
cune trace de courant entre ces cavités, comme je n'en avais eu aucune en 
employant les deux cylindres poreux avec leurs lames de zinc plongées 
dans une cuve pleine d’eau. J'ai voulu aussi essayer d'avance si la nature 
des terrains ou les fossés étaient pratiqués pouvait avoir quelque influence. 
Pour cela, javais fait transporter la terre provenant de lexcavation des 
fossés près de l'endroit où j'étais établi, et J'avais fait remplir de cette terre 
deux cavités pratiquées dans un champ voisin; c’est dans cette terre que j'ai 
plongé, de la manière déjà décrite, les extrémités du galvanomètre, et je 
n’ai obtenu aucun signe de courant au galvanomètre. 

» A peu près vers l'endroit où les deux lignes nord-sud et est-ouest se 
croisaient, chacune des lignes. était interrompue, et Îles extrémités ainsi 
obtenues allaient plonger dans des capsules pleines de mercure dans la 
chambre où je m'étais établi avec le galvanometre. J'ai employé alteruati- 
vement trois galvanomètres : un de 1500 tours, l’autre de 100 et un troi- 
sième de 24000 tours; les nombres que je rapporterai dans mon Mémoire 
ont été obtenus avec le premier. 
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» Je demande pardon de ces longs détails sur je procédé que j'ai 
employé; mais J'ai cru devoir les donner à raison de l’importance de ces 
recherches, et des difficultés et de l'incertitude qu'on rencontre dans les 
travaux que j'ai déjà cités. J'ai continué à peu pres pendant un mois les expé- 
riences sur ces deux lignes, c’est-à-dire du 12 où 15 mars au 15 avril de 
cette année; en général, le temps était beau, l'air froid et sec, le soleil 
trés-chaud. Je ne puis pas rapporter dans cet extrait tous les nombres ob- 
tenus dans cette longue série d'expériences ; pendant dix jours les observa- 
tions se faisaient presque d’heure en heure en changeant d’observateurs. 
le suis donc forcé de ne donner ici que le résumé des résultats auxquels je 
suis parvenu : 

» 1° Dansles circuits mixtes, formés de la manière que j'ai décrite, il est 
rare de ne pas trouver des courants électriques plus où moins constants, 
dont l'origine ne peut absolument être attribuée aux hétérogénéités des 
lames métalliques extrêmes, ni à des actions chimiques entre l’eau où plon- 
gent les lames et les couches terrestres. 

» 2° Ces courants augmentent d'intensité en approfondissant les cavités 
où les lames extrêmes sont plongées de 0",50 à 2 mètres : la plus grande 
conductibilité qu’on trouve dans la ligne mixte en approfondissant les cavi- 
tés extrêmes rend compte de ce résultat. Il faut en dire autant de l’augmen- 
tation légère et passagère des courants électriques qui se vérifie par l’effet 
de la pluie sur le terrain qui entoure immédiatement les cavités où plongent 
les électrodes. | 

». 3° On n’a pas trouvé que l'étendue des lames de zinc et le diamètre 
des vases poreux eût une influence bien marquée sur l'intensité de ces cou- 
rants, lorsqu'on opérait à la profondeur de 2 mètres. 

» 4° Dans la ligne méridienne où sud-nord, le courant électrique à eu 
toujours une direction constante : des centaines d'observations ont con- 
stamment montré que le courant entrait dans le galvanomètre par la ligne 
métallique venant du sud et en sortait pour entrer dans la ligne allant au 
nord. 

» En comparant les déviations à peu près conformes obtenues dans ce 
grand nombre d'observations, on déduit que ce courant présente, dans les 
vingt-quatre heures, deux maximum et deux minimum d'intensité. Les 
deux minimum sont, pendant le jour et dans la nuit, à peu près aux mêmes 
beures, c’est-à-dire de 11 heures à r heure. Après 1 heure, dans la nuit, 
le courant augmente et atteint un maximum de 5 à 7 heures du matin; 
dans le jour, ce maximum oscille entre 3 et 7 heures après midi. Les diffé- 
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rences d'intensité entre les minimum et les maximum d'intensité est plus 
grande que de 1 à 2. 

» 5° Dans la ligne équatoriale, les résultats sont très-différents et sujets 
à de grandes variations. Souvent l'aiguille reste à o degré, souvent elle 
oscille tantôt dans un cadran, tantôt dans l’autre, en allant de 2 à 3 degrés 
jusqu’à 14 et 15 degrés du même côté, et souvent elle oscille autour de 
o degré. La direction de ces courants qui a été trouvée la plus fréquente 
dans la ligne équatoriale était d'ouest à est dans le fil métallique. 

» 6° En établissant les communications entre les lignes sud-est, sud- 
ouest, et nord-est, nord-ouest, les courants trou vés ont été généralement 
ceux qui circulaient dans la portion de la ligne appartenant à la ligne 
sud-nord. 

» 7° On n’a jamais observé que la température plus ou moins élevée, qui a 
varié de o degré dans la nuit jusqu’à + 18 degrés ou 20 degrés dans le jour, 
l'humidité ou la sécheresse de l’air, et même le temps d'orage, eussent une 
influence sur la direction et sur l'intensité du courant de la ligne méri- 
dienne. 

» 8° Les résultats ont été les mêmes, soit que la portion métallique de 
la ligne füt suspendue sur les poteaux, soit qu’elle fût couchée sur le sol. 

» Quelle est l’origine de ces courants? Je crois impossible de ré- 
pondre avec quelque confiance à cette question. Ce qu'on doit considérer 
comine parfaitement prouvé par l'expérience, c’est que dans un fil métal- 
lique, lorsqu'il a atteint une certaine longueur et que ses extrémités sont 
en bonne communication avec la terre, il y a un courant électrique qui 
circule constamment, et cela principalement dans la direction du méridien 
magnétique : l’origine de ce courant n’est ni dans la partie métallique du 
circuit, ni dans les lames métalliques extrêmes, ni dans les actions chimiques 
qu'on pourrait supposer entre les couches terrestres et ces lames, ou les 
liquides où elles sont plongées. 

» Faut-il considérer ces courants comme des courants dérivés ? J'ai dé- 
montré dans le temps, ce que tout le monde admet aujourd’hui et qui est 
d’accord avec la théorie, que la résistance d’une couche terrestre est à peu près 
nulle et qu’elle ne varie pas avec la longueur de cette couche. Ces considéra- 
tions ne sont pas favorables à l’idée de considérer les courants que nous avons 
décrits comme des courants dérivés. J'ai fait sur la plaine de Saint-Maurice 
quelques expériences pour voir jusqu’à quelle distance des électrodes de la 
pile les courants. dérivés étaient sensibles. J’ai employé pour extrémités du 
circuit dérivé les mêmes lames de zinc plongées dans la solution saturée de 
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sulfate de zinc que j'ai décrites précédemment. Le circuit de la pile était long 
de 6 kilomètres et ses extrémités consistaient en des lames de cuivre carrées 
ayant 20 centimètres de côtéet plongées dans l’eau à 2 mètres de profondeur. 
La pile était composée de 20 éléments de Daniel]; le galvanomètre du circuit 
dérivé était celui de 1500 tours, déjà indiqué. J'ai obtenu, lorsque chacun des 
électrodes du circuit dérivé était à 10 mètres de distance des électrodes de ja 
pile, en ligne droite entre ces électrodes, un courant dérivé fixe qui était de 
33 degrés ; cette déviation est restée constante pendant tout le temps que le 
courant de la pile n’a pas varié, c’est-à-dire pendant plusieurs heures. En 
augmentant la distance jusqu’à 5o mètres entre les électrodes de la pile et 
ceux du circuit dérivé, il n’y avait plus que 4 degrés de courant dérivé : à 
100 mètres cette déviation était à peine d’un demi-degré, et à 200 mètres de 
distance il est douteux s’il y a dans le galvanomètre un mouvement à la 
fermeture du circuit de la pile. | 

» Il me paraît difficile de tirer de ces expériences quelque réponse satis- 
faisante quant à la nature des courants électriques trouvés dans les longues 
lignes mixtes. f 

» La plus grande autorité qu’il y ait aujourd’hui en fait de magnétisme 
terrestre, le général Sabine, me paraît admettre d’une manière absolue l’in- 
fluence magnétique du soleil sur la terre. Comment, en admettant cette 
influence, peut-on expliquer les courants que nous avons obtenus et les dif- 
férences de ces courants suivant que la ligne est dans le méridien ou y est 
perpendiculaire, et les périodes d'intensité dans la première de ces lignes ? 
Certes ces courants ne peuvent pas être des courants d’induction dus à la 
rotation de la terre. 

» Il paraît que l’infatigable astronome de Rome, le Père Secchi, s'occupe 
dans ce moment à rechercher la liaison qu’il y a entre les courants élec- 
triques des longues lignes mixtes et les variations qui se montrent dans les 
instruments qui mesurent la force magnétique de la terre. Si une liaison de 
ce genre était bien établie, on aurait certainement fait un pas dans l’inter- 
prétation des phénomènes électriques de la terre. 

» Il me reste à rapporter un résultat qui a une certaine importance et 
que j'ai vérifié constamment : c’est que ces Courants terrestres ont une plus 
grande intensité, pour une ligne mixte, la distance entre les extrémités restant 
la même, lorsque les cavités extrêmes qui établissent la communication entre 
les fils métalliques et la terre sont à des niveaux différents, que lorsque ces 
communications sont établies dans une couche horizontale. Ainsi, j'ai établi 
depuis plusieurs mois une ligne sur la colline de Turin, dont le fil métallique 
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en ligne droite a à peine 600 metres de longueur, et dont les cavités extrêmes 
sont à une différence de niveau d’à peu près 150 mêtres. La ligne qui joint 
les deux cavités est dans une direction intermédiaire ou sud-est et nord- 
ouest. Le courant circule constamment depuis cinq ou six mois de bas en 
haut dans le fil métallique ou de l'extrémité nord-ouest à l’extrémité sud- 
ouest. Toutes les précautions que j'ai déjà décrites ont été employées dans 
la construction des cavités où plongent les lames de zinc, et j'ai la certitude 
que le courant obtenu ne dépend ni d’une hétérogénéité quelconque dans 
le fil métallique, ni des lames extrêmes, ni d’une action chimique entre les 
lames et les couches terrestres -où elles sont plongées. Quand on à soin, 
comme je l’ai fait pendant plusieurs jours de suite, de maintenir à une 
hauteur constante les liquides des cavités extrêmes, l’eau et la solution de 
sulfate dans les vases poreux, la déviation reste à peu près invariable, quels 
que soient l’état du ciel et la température de l'air, et ce n’est qu’à la suite 
d'une pluie assez longue que la déviation augmente temporairement. Je 
n'ai pas remarqué dans cette ligne les périodes dont j'ai parlé. D’autres 
lignes à peu près de cette longueür, dans des terrains semblables, établies 
au pied de la colline dans une couche horizontale, n’ont pas donné de 
déviation sensible. 

» Si l'influence de la différénce de niveau des extrémités de la ligne métal- 
lique se trouvait vérifiée dans un grand nombre de cas différents, si la direc- 
tion du courant était constante, c’est-à-dire toujours de bas en haut dans le 
fil métallique, ne serait-on pas tenté d'attribuer ces courants à l'état élec 
trique négatif de la terre, dont la tension serait inégale entre la plaine et les 
points élevés, comme il arrive dans un globe électrisé communiquant avec 
une pointe métallique? En effet, de même qu’on voit augmenter les signes 
de l'électricité positive de l’air à mesure qu'on s'élève dans Patmosphère, on 
trouve aussi des signes plus forts d'électricité négative en s’élevant, lorsqu'un 
fil de cuivre isolé, dont une extrémité communique avec la terre, est porté 
en contact de la boule de l’électroscope avec l’antre extrémité. Cette expli- 
cation pourrait être soumise à l'épreuve lorsque l'atmosphère présenterait 
pendant un certain temps des signes d'électricité négative. J'ai quelquefois 
obtenu des signes très-passagers de cette électricité à l’approche des pluies 
d'orage, sans noter aucune variation dans le courant de la ligne, maïs je me 
propose de continuer des expériences de comparaison de ce genre entre 


l'état électrique de l’atmosphère et Ja direction du courant terrestre. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant dans la Section de Médecine et de Chirurgie, en remplace- 
ment de feu M. Denis, de Commercy. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48 : 


M. Gintrac, directeur de l’École dé Médecine de Bordeaux, 


obtient Romus FUN, edit La NPA TR uTITA Rest 
MPétrequin sets His 00e QT PNR a hélbio 
MaSerre(diUzes jar. 4, eu... US SAN » 


M. Ginrrac, ayant réuni Ja majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la putréfaction spontanée des œufs couvés pour 
servir à l’histoire des générations dites spontanées. Lettre de M. Doxé à 
M. Flourens. 


« Je profite de l’occasion pour vous adresser de nouvelles observations 
que j'ai entreprises sur les œufs, au point de vue de la question des géné- 
rations spontanées, en vous priant de vouloir bien les communiquer à 
l'Académie des Sciences. Mais il faut d’abord que je vous mette au courant 
du point où j'ai pris cette question. 

» Au mois d’août de l’année dernière, j'ai transmis à M. Pasteur le ré- 
sultat de quelques recherches sur la putréfaction des œufs de poule aban- 
donnés à eux-mêmes, et sur les productions organiques qui se développent 
pendant cette putréfaction. Il est inutile de revenir ici sur ces observations 
qui sont consignées dans les Comptes rendus de l’Institut ; il suffira de citer 
quelques passages de la réponse extrêmement bienveillante et flatteuse du 
savant chimiste qui a fixé définitivement l'opinion sur la question tant con- 
troversée de l’hétérogénie ; cés passages renguent parfaitement le fil inter- 
rompu entre mes recherches de l’année dernière et celles de cette année, 
que j'ai l'honneur de vous soumettre : 

nf rain Permettez-moi, me disait M. Pasteur, de vous faire apprécier à 
» mon point de vue, qui du reste est le vôtre, ce qu'il y a de neufet de 
» vraiment utile dans vos résultats. La lecture attentive de mon Mémoire 
sur les générations dites spontanées vous aura montré tout le soin avec. 
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lequel j'ai cherché, à maintes reprises, à bien marquer les limites légi- 
times de mes conclusions, jusqu'où elles allaient, jusqu'où elles n’al- 
laient pas. Si les partisans de l’hétérogénie avaient eu plus de sagacité, 
ils auraient vu que le point faible de mon travail consistait en ce que 
toutes mes expériences s’appliquaient à des matières cuites; ils auraient 
dû réclamer de mes efforts un dispositif d'épreuves permettant de sou- 
mettre à un air pur des substances naturelles, telles que la vie les élabore, 
et à cet état où l’on sait bien qu'elles ont des vertus de transformation 
que l’ébullition détruit. Cette objection, je me la suis faite, et je dois 
avouer que dans ma ferme résolution de ne prendre pour guide que 
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l'expérience, je n'ai pas été satisfait tant que je n’eus pas trouvé le 


moyen de réaliser des expériences sur des matières non chauffées préala- 
blement, telles que le sang ét l'urine. Ce sont précisément des expé- 
riences de cette nature, et peut-être encore plus probantes que celles 
auxquelles je fais allusion, que vous venez de tenter avec un plein 
succès. Votre idée a été très-ingénieuse. En voyant des œufs rester in- 
tacts si longtemps, en présence d’un air qui a la composition de l'air ordi- 


naire, il est difficile de prétendre que la matière organique puisse s’or- 


ganiser d’elle-même au contact de l'oxygène, de façon à produire des 
êtres nouveaux. 


». Quant à la difficulté de faire pourrir des œufs, je suis arrivé précisé- 


ment aux mêmes résultats que vous, et c'est un sujet qui me préoc- 


cupe depuis plusieurs mois, précisément aussi parce que dans les œufs 
pourris je n'avais pas trouvé de vibrions..……. 
» ... Quant à l'odeur putride, en l’absence des infusoires, je la regarde 


comme étant de même ordre que celle de la gangrène..….. 


» Mais ce que je n’avais pas vu du tout, et à quoi j’attache beaucoup de 
prix, parce que cela me semble corroborer l'opinion que j'émets ici, c'est 
l'observation que vous avez faite de l’altération par le mélange du blanc 
et du jaune (en secouant l’œuf); vous me fortifiez dans mes convictions 
au sujet de l’hétérogénie et vous me donnez des idées sur mes recher- 
ches actuelles, etc...» | 

» Ainsi que me le conseillait M. Pasteur, j'ai repris cette année au prin- 


temps mes observations sur les œufs abandonnés à eux-mêmes, mais non 
plus sur les œufs dans leur état ordinaire ; j’ai pris des œufs fécondés, je les 
ai fait couver par une poule et je les ai examinés à différentes périodes de 
l’incubation. J'avais donc, non-seulement une matière organique éminem- 


ment organisable et prête à vivre, mais un être formé, un animal vivant; en 
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abandonnant cet être à la décomposition, j'avais un petit cadavre tout en- 
tier, pourrissant au milieu d’un air respirable, parfaitement propre à la vie, 
puisque cet air suffit au développement de l'embryon, mais naturellement 
à l'abri des germes répandus dans l’espace, sans qu’il fût nécessaire de faire 
intervenir la chaleur pour détruire ces germes; toutes les conditions de la 
vie étaient donc respectées et l’on ne pouvait accuser mon procédé d’at- 
teuter au principe de vie que le feu anéantit peut-être, en même temps qu'il 
détruit les germes dont on veut se préserver. Les œufs offrent ainsi un 
mode d'expérience tout préparé par la nature et dans les conditions les plus 
propres à permettre la transformation de la matière organique en corps: 
organisés, si cette transformation pouvait effectivement avoir lieu spontané- 
ment et sans le concours de germes procédant eux-mêmes d'animaux ou 
de végétaux semblables à eux. 

» Eh bien, Monsieur et illustre maître, rien de semblable n'arrive, et 
ce qui se passe dans les œufs contenant un embryon développé par l'incu- 
bation jusqu’au moment de l’éclosion est tout à fait analogue à ce que l’on 
vbserve dans les œufs ordinaires abandonnés à eux-mêmes : les œufs, avec 
un embryon de huit jours, de quinze jours et de trois semaines, exposés 
pendant un mois à toutes les variations de la température extérieure, subis- 
sent une altération, une décomposition qui peut aller jusqu’à la putréfac- 
tion, jusqu’à répandre une odeur putride, avec teinte livide des liquides, 
sans donner naissance à aucun être organisé, si simple que ce soit, du règne 
végétal ou du règne animal, tant que l’œuf n’a pas été ouvert et que la sub- 
stance intérieure n'a pas été mise en communication avec le grand réser- 
voir où pullulent les germes que M. Pasteur a si bien démontrés. De même 
encore que dans mes premieres expériences, les œufs dont on a mélé les 
éléments par f'agitation subissent une altération, une décomposition plus 
rapide et plus profonde. De quelle nature est cette altération? Est-ce une 
véritable putréfaction, sans intervention de ferments? Est-une altération 
particulière, analogue, comme le dit M. Pasteur, à la gangrène ? Mais qu'’est- 
ce que la gangrène? Nous ne le savons guère. Je laisse à de plus habiles et 
. à de plus savants que moi, à M. Pasteur surtout, le soin de résoudre cette 
obscure question. » 


(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 4 janvier 1864 pour 
étudier la question des générations dites spontanées.) 


€ M. Mune Enwanps fait remarquer que l'espèce de filtre constitué par 
la coquille de l’œuf ne s'oppose pas toujours à la pénétration des corps or- 
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ganisés vivants dans l’intérieur de ce corps. En effet, les expériences.de 
M. Panceri prouvent que dané certains cas des plantes cryptogames, dépo- 
sées sur la surface extérieure de l’œuf de la Poule, en traversent la coquille 
et se développent dans l’albumen sans que les pores qui leur livrent passage 
soient visibles à l'œil. La présence de certains êtres vivants dans l'intérieur 
d'un œuf dont la coquille est intacte ne pourrait donc être considérée 
comme une preuve de la production de ces êtres par voie de génération dite 
spontanée. Les expériences de M. Panceri furent communiquées à la réu- 
nion des naturalistes suisses, tenue à Lugano en 1862, et publiées à Milan 
dans les Atti della Sociéià Italiana di Scienze naturali, t. IE, » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte du genre Paloplotherium dans le calcaire 
grossier supérieur de Coucy-le-Chäteau (Aisne). Note de M. Azserr Gaupry, 
présentée par M. d’Archiac. 


(Commission précédémment nommée.) 


« Le Muséum d'Histoire naturelle à reçu, il y a quelques années, de 
M. Guérin, de Coucy-le-Château (Aisne), plusieurs pièces de Paloplotherium 
qui ont été trouvées dans le calcaire grossier de Jumencourt, près de cette 
ville (r).*Ces pièces sont : un cràne presque entier, une mâchoire infé- 
rieure avec ses deux mandibules, plusieurs autres mâchoires, une partie 
supérieure de cubitus, un tibia, un astragale, des fragments de bassin et 
d’omoplate. 

» Le Paloplotherium n'avait pas encore été signalé dans le calcaire gros- 
sier. Le type de ce genre est le P. annectens (Owen) de l’assise lacustre 
d’Hordwell (côte du Hampshire). L'animal de Coucy parait avoir de grands 
rapports avec lui. Cependant il a quatre prémolaires supérieures, tandis que 
celui d’Hordwell n’en a que trois ; sa dernière prémolaire supérieure est 
un peu plus rétrécie en avant; sa face externe n’est point de même parta- 


(1) M. d’Archiac a bien voulu nous fournir les renseignements suivants : Jumencourt est 
un village situé à trois kilomètres au sud-est de Coucy, sur les sables inférieurs ; il est adosse 
au plateau de calcaire grossier qui surmonte ceux-ci et sur le pourtour duquel de nom- 
breuses carrières sont ouvertes dans le calcaire grossier moyen. C’est dans le décomble ou 
ciel de la carrière formée par les bancs du calcaire grossier supérieur qu'ont dû être ren- 
contrés les échantillons de Mammifères. Cette présomption est appuyée par les caractères 

‘de la roche, presque exclusivement composée de moules et d'empreintes de Cerithium ta- 
pidum et calcitrapoïdes, de Natica mutabilis, de Paludina globulus et de graines de Chara. 
On y trouve aussi des restes de Tortues d’eau douce. 


+ 
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gée en deux par une côte verticale, et sa face triturante n’a aucun indice de 
division en deux parties. La dernière arrière-molaire inférieure à trois 
lobes, au lieu que, suivant M. Owen, elle n’en a que deux dans le Paloplo- 
therium annectens : mais, sur un échantillon de la Débruge, près d’Apt, 
attribué par M. Gervais à la même espèce, il y a également trois lobes. 

» Le Palæotherium minus de Cuvier a été rattaché au genre Paloplothe- 
rium ; il est plus petit que notre fossile; il n’a que trois prémolaires supé- 
rieures ; sa dernière prémolaire est divisée en deux lobes et porte une côte 
verticale vers le milieu de sa face externe. 

» Ce que M. Aymard a dit du fossile du Puy, nommé par lui Palæothe- 
rium ovinum, montre qu'il doit être rangé dans le genre Paloplotherium, 
mais ne suffit point pour en déterminer l’espèce. Si le Paloplotherium de 
Coucy en diffère, nous proposons de l'inscrire sous le nom de Paloplothe- 
rium codiciense (P. de Coucy). 

» Par suite de renseignements que nos pièces du calcaire grossier ajou- 
tent à ceux que l’on avait déjà sur le genre Paloplotherium, on peut faire 
sur ce genre les remarques suivantes : 

.» Le nombre de ses prémolaires supérieures n’est pas fixe; il est de trois 
dans les P. annectens et minus; il est de quatre dans le P. codiciense. La 
dernière prémolaire supérieure a quatre racines, suivant M. Owen, dans le 
P. annectens ; elle en a trois dans les P. minus et codiciense. La dernière mo- 
laire inférieure n’a que deux lobes, d’après M. Owen, dans le Paloplothe- 
rium d'Angleterre ; elle a trois lobes dans les Paloplotherium de la Débruge 
et du bassin de Paris. L'absence de bourrelet sur la face interne des mo- 
laires inférieures est un caractère peu constant; ee bourrelet manque ou 
est à peine visible sur les P. annectens et codiciense, tandis qu’il est très- 
bien accusé sur le P. minus de la Débruge. Les saillies d’émail que lon a 
signalées en arriere de plusieurs des molaires offrent une particularité aussi 
peu importante; la moindre usure due à la trituration des aliments les fait 
disparaitre. 

» À côté de ces caractères instables, il en est un qui persiste assez pour 
autoriser la séparation générique du Paloplotherium et du Palæotherium : 
dans le premier, les arrière-molaires sont nettement distinctes des prémo- 
laires, au lieu que dans le second toutes ces dents, sauf la première, sont 
similaires. Cependant cette différence même n’est pas également sensible 
dans les trois espèces de Paloplotherium ; dans le P. minus, la dernière pré- 
molaire ressemble plus aux arrière-molaires que dans le P. annectens et 
surtout que dans le P. codiciense. bi da hé ui 
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Les légères modifications de forme que nous venons d'indiquer mon- 
trent combien sont étroits les liens qui unissent le Palæotherium et le Palo- 
plotherium. Il est curieux de voir ces modifications en relation avec les va- 
riations d'âge géologique. Le P. codiciense est la plus ancienne forme que 
nous connaissions du type paléothérien ; on vient de dire qu’il se trouve 
dans le sous-étage supérieur du: calcaire grossier et qu’il différe assez des 
vrais Palæotherium. Après lui est venu le P. annectens, qui s’en éloigne 
moins; On le rencontre dans le sous-étage d'Hordwell. Puis, à l'époque du 
gypse, se montre le P. minus, si voisin des autres Palæotherium, que Cuvier 
n'a pas cru devoir le distinguer génériquement; et en même temps appa- 
raissent les Palæotherium proprement dits. 11 ne semble pas que l'existence 
de ces derniers ait été d’une bien longue durée; lors de l’époque miocène 
ils ont à leur tour été remplacés par les Acerotherium. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des rivières et de leurs rapports avec l’industrie et l'hygiène 
des populations. Note de M. G. Grimaun, de Caux, présentée par M. Dumas. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Peligot.) 


«1. À mesure que l’industrie prend un plus grand développement, l’eau 

des rivières qui traversent les grands centres de population devient moins 

pure; Car, sa masse restant la même, les matières qu’on y déverse de- 
» viennent chaque jour plus abondantes... » Sur ce fait trop réel, avancé 
avec juste.-raison par M. Peligot, M. Dumas à établi. quatre propositions 
qu’il regarde comme des principes. (Voyez Comptes rendus, t. LVIII, p. 739.) 
A la vérité, ces propositions sont relatives à la distribution des eaux de 
Paris. Mais on imite volontiers ailleurs, à l’intérieur et à l'étranger, tout ce 
qui se fait à Paris, sans trop regarder si les circonstances concordent ; et 
dés lors il convient de dire jusqu'où peut aller l’imitation et quelles doivent 
en être les bases. | 

» Les principes dont il s’agit sont formulés dans les termes suivants : 

» 1% Exclusion des eäux prises en aval de la Seine ; 

» 2°. Préférence accordée aux prises en amont; 

» 3 Conviction arrêtée que les matières organiques qui se mélent aux 
eaux sont très-lentes à détruire ; 

» 4° Enfin séparation des eaux potables et des eaux municipales desti- 
nées à laver les rues et les égouts. : 
» Il suffit d’énoncer les deux premieres propositions pour voir ‘qu elles 

se entre La troisième confirme purement et simplement la décou- 
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verte de M. Peligot relativement à la matière organique. Restent deux pré- 
ceptes relatifs, l'un à la prise d’eau toujours en amont, l'autre à la « sépara- 
» tion des eaux potables et des eaux municipales. » 

» En l’état des choses et pour la ville de Paris, la prise d’eau en amont 
sera toujours préférable. Mais si l’état des choses vient à changer, il ne 
deviendra pas seulement indifférent, il sera avantageux de faire les prises 
d’eau en les divisant et en les dispersant tout le long du fleuve et sur les deux 
rives indifféremment, pourvu que ce soit dans le thalweg. 

» Pour ce qui est de la « séparation des eaux potables et des eaux muni- 
»_ cipales, »' où sera la nécessité, si l’on continue résolûment à vouloir ne plus 
laisser gâter une eau excellente de sa nature et qui, faisant partie consti- 
tuante du climat de Paris, contribue puissamment à lui donner le privilége 
d'une moindre mortalité comparée à la mortalité d'autres capitales, telles 
que Vienne, Londres et Berlin? Sans compter que l’on ne satisferait point 
une nécessité réelle et absolue en allant, à travers toutes les rues et à travers 
des difficultés certaines, porter à chaque babitant sa boisson de chaque 
jour, c'est-à-dire quelques verres d'eau possédant, par hypothèse, des pro- 
priétés tout à fait fugitives, telles que la fraicheur et la limpidité, 

» IT. Que l'administration poursuive cette voie de large amélioration où 
elle est entrée, suivant l’opinion proclamée par M. Peligot et sur laquelle 
M. Dumas, ainsi qu'il le confesse, avait déjà engagé sa responsabilité comme 
président du Conseil municipal ; suivant cette opinion, dis-je, « que le tra- 
»-vail de l'égout collecteur soit continué et que l’agriculture soit mise en 
» possession » de ces produits sans nom, si dangereux et en même temps si 
utiles, de ces produits à propriétés paradoxales, agents de vie et de mort 
tout à la fois. | 

». Là est en effet la solution d'un grand problème qui était urgent, hier 
pour Londres et la Tamise, aujourd’hui pour la Seine et Paris, et qui de- 
main sera urgent au même titre pour d’autres centres de population et 
d'autres rivières. Et cette solution est féconde; elle peut s'étendre et se gé- 
néraliser, servir de base d'expérience et d'enseignement, et en définitive 
contribuer pour une large part à constituer la science : car, sous beaucoup 
de rapports, l'hygiène existe de nom seulement. 

» Si l'hygiène avait été une science faite, quand on a élargi Paris, les 
grandes maisons qu'on à construites à neuf auraient été bâties sur.un plan 

moins défavorable à la santé des locataires, L'air est dans la rue, mais il ne 
circule point dans des appartements où les chambres sont sans espace et 
presque sans lumière, et dont les cuisines sont dans des puits. Et aussi sur 
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quel précepte d'hygiène s’ést-on fondé, quand, le long des boulevards et 
autour des monuments, on a laissé construire d’immondes retraites qui 
offensent la vue et l’odorat, en même temps que l’air est vicié par la con- 
centration de produits infectants ? 

» On s'établit sur les bords d’une rivière pour profiter de l’eau qui coule 
dans son lit, et, en première ligne, pour avoir de quoi se désaltérer en tout 
temps. Si on souille l’eau de cette rivière on en abuse, et tôt ou tard l’abus 
exige réparation. Qui dira la part de mortalité que Londres a due aux dé- 
couverts de la Tamise, en temps de sécheresse et en basses eaux, quand cette 
rivière recevait tous les égouts? Et qui dira aussi quelle part d'influence le 
petit bras de la Seine eut jadis avec son mauvais aménagement sur l’insalu- 
brité de l’ile de la Cité ? 

» IT. Il faut donc que Paris jette ses égouts dans les champs tout le long 
de la basse Seine, vers Gennevilliers et au delà; l'étendue irrigable ne fait 
point défaut, et l'exposition du sol admettrait toutes les cultures. 

» Que si l'exemple enfin donné par la capitale était suivi par les autres 
villes de l’Empire, si la propreté locale, qui doit être la conséquence immé- 
diate de la pratique des procédés conseillés ici, venait à s'établir dans tous 
les centres de population, quelle transformation pour la France! queile 
modification profonde dans les conditions de sa salubrité générale! et, dans 
son agriculture, quel accroissement de forces productives! C’est là un rare 
bienfait qui, par son importance, doit provoquer l'effort généreux de toute 
grande et puissante volonté. 

» Ainsi, partout il faut cesser d’altérer les eaux courantes par le mélange 
des produits des égouts. Partout il faut recueillir avec soin ces produits, 'et 
neutraliser la maligne influence de leur décomposition à l’air libre en les 
appliquant à l’agriculture. 

» L'expérience a prononcé : dans bien des pays, ces causes d’insalubrité, 
qui sont bien les plus fréquentes, quoiqu'elles soient les moins regardées, on 
les élimine de fait en recueillant tout débris, tout détritus, tout résidu 
susceptible de se décomposer. Il en est ainsi près de nous dans la Flandre 
et dans la Savoie, mais c’est en Chine surtout que les procédés de détail 
sont perfectionnés. | 

» Si l’agriculture est la plus grande de toutes les industries, ce n’est pas 
seulement parce que la surface de la terre est son domaine, c’est aussi parce 
qu’elle seule produit le nécessaire, pendant que les autres industries inven- 
tent le superflu, le fabriquent et en donnent le goût. Or, le nombre des 

C.R , 1864, 197 Semestre, (T. LVIII, N° 24.) 125 
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propriétaires inscrits sur les rôles de la contribution foncière dépasse 10 mil- 
lions, sur lesquels plus de 8 millions ne payent que de x à 20 francs d'impôt. 

» On peut dire que ces 8 millions d’imposés de x à 20 francs sont autant 
de chefs de famille représentant en moyenne 4 têtes; c'est donc une popu- 
lation de 32 millions d’individus préoccupés de leur nécessaire, et fort peu 
en état d'appliquer à leur usage les produits des industries du “pets Tel 
est l’état numérique de la population la moins aisée. C'est cette popu tion 
qui, une fois éclairée, viendra maintenir la salubrité des villes au profit des 
champs qui lui font son bien-être et dont elle fait son séjour. 

» IV. Pour l'hygiène l'observation ne suffit pas, il faut la comparaison, 
et la comparaison sur la plus grande échelle. C’est par là seulement qu’elle 
peut formuler des lois et dicter des préceptes. 

» Par un heureux concours de circonstances favorables j'en ai pu avoir 
l'expérience. Il doit m'être permis de rappeler ici qu’il m'a été donné de faire 
connaitre à l’Académie comment, depuis près de mille ans, la ville de Venise, 
avec sa population de 100 000, 150 000 et jusqu’à 200 000 âmes, avait pu et 
pourra toujours n’avoir nul souci de ces éléments d’insalubrité, qui ailleurs 
gènent et affligent quelquefois de maladies épidémiques et même de pestes 
toute population agglomérée,. 

» Les égouts, à Venise, ne gâteront jamais la lagune; tandis qu’à Londres 
iis avaient fini par infecter la Tamise, et tandis que les eaux de la Seine ne 
peuvent plus admettre ceux de Paris sans danger pour les populations qui 
longent le rivage. 

» Je me glorifie, mais d’un orgueil tout patriotique, d’avoir pu soumettre 
à l’Académie des considérations de cette nature; car, en partant de cette 
enceinte, elles ont été un enseignement dont on a pu profiter ailleurs. 
L'Académie n’aura pas oublié, eu effet, qu’il y a quatre ans j’essayai de dé- 
crire la constitution de la lagune de Venise, et que je tirai de cette consti- 
tution des conséquences applicables à l'hygiène d’une autre grande capitale 
(voyez Comptes rendus, t. L, p. 147). Si aujourd’hui la ville de Londres 
pousse ses égouts vers la mer, jusqu’au point où la marée montante com- 
munique aux eaux de la Tamise une salure suffisante et durable, la théorie, 
fondée sur l’observation de la lagune de Venise, n’est-elle pas venue, sinon 
inspirer, du moins appuyer en temps opportun les mesures adoptées par 
les ingénieurs anglais pour améliorer les conditions de salubrité de leur 
métropole? 

» V. Conclusion. — Les cours d’eau qui baignent les centres de popula- 
tion doivent être respectés pour la santé publique et le bien de l’agriculture. 
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Les nécessités de l’industrie en général ne sauraient être invoquées, la plus 
grande et la plus précieuse de toutes les industries étant intéressée directe- 
ment à ce respect. 

» Je termine par une réflexion pratique qui se lie intimement au but de 
ce travail. Deux importants problèmes d'hygiène publique ont été attaqués, 
dans ces derniers temps, par la ville de Paris. L'un de ces grands problèmes 
a ététrès-heureusement et complétement résolu, c’est le renouvellement de 
l'air par la ventilation rationnelle des lieux de grandes réunions. L'autre, 
encore à l'étude, s'exécute en partie, et, on vient de le remarquer, ladmi- 
nistration est sur la voie de la véritable solution. 

» Mais, pour le maintien de la pureté de l'air, pureté qui est l’objet de 
la ventilation, comme pour le maintien de la pureté du fleuve, objet des 
canalisations et des égouts, de beaux plans ne suffisent pas, et il y faut quel- 
que chose de plus encore qu’une exécution parfaite; il faut surtout consa- 
crer l’usage en dominant invinciblement toutes les volontés que des intérêts 
privés, affectant un ignorant dédain pour la science et méprisant ses conseils, 
rendraient favorables à la routine et contraires au bien public. » 


«€ M. Dumas, en déposant sur le bureau, au nom de l’auteur, le Mémoire 
de M. Grimaud, de Caux, se réserve de donner, dans une des prochaines 
séances, sur les sujets qu’il traite, des informations précises qui pourront 
intéresser l’Académie ‘et faire connaître au public le but et la portée des 
grands travaux entrepris par la ville de Paris dans l'intérêt de l'hygiène. » 


« 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la circulation et sur le rôle du latex 
chez le Ficus elastica ; par M. E. Faivre. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Duchartre.)} 


« Les incisions annulaires pratiquées sur les feuilles, les racines, et par- 
ticulièrement sur les tiges, nous ont permis de déterminer le rôle du latex, 
comme séve descendante élaborée, et de nous assurer qu’on ne saurait voir 
dans ce liquide ni un résidu de l'assimilation végétale, ni,un fluide excré- 
mentitiel. 

» Si on pratique une incision annulaire sur une tige de Ficus elastica, 
pourvue de feuilles bien développées au-dessus de l’incision, on observe des 
effets analogues à ceux qui ont conduit les physiologistes à admettre chez 


les végétaux l'existence d’une séve descendante élaborée. Un Ronsrelst se 
12)... 
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forme au-dessus de l'incision, et la croissance devient rapide ; au-dessous de 
l'incision, la tige, la racine cessent désormais de se développer, sans cesser 
cependant de se maintenir vivantes et d'accomplir leurs fonctions. Ah 

» ILest facile de s’assurer que la décortication annulaire a empêché une 
portion du suc blanc de se porter vers les extrémités inférieures de la tige et 
vers les racines, tandis qu’une grande quantité de liquide coloré s’est accu- 
mulée au-dessus de la plaie. Il est également évident que là où le liquide 
est abondant la croissance continue avec activité, qu’elle s'arrête, au con- 
traire, là où l’afflux du liquide-a été entravé. 

» L'ablation de l'écorce et des couches ligneuses extérieures n'apporte 
point un obstacle absolu à l’afflux du suc vers les parties situées au-dessous 
de l’incision ; nous avons constaté en effet, plus de deux années après l'opé- 
ration, l'existence dans ces parties d’une quantité de latex suffisante pour en 
waintenir la vitalité, mais insuffisante à en déterminer la croissance; le la- 
tex n’a pu parvenir aux racines et s’y renouveler qu'en s’écoulant à tra- 
vers la moelle et les couches ligneuses centrales; on constate en effet un 
courant de latex dans ces parties, soit par la section transversale d’une tige, 
soit par la perforation de la virole centrale d’une plante soumise depuis long- 
temps à la décortication. 

» Les résultats de l’incision annulaire diffèrent suivant les parties sur les- 
quelles elle a été faite et la manière dont elle a été exécutée. 

» Si, au lieu d’une incision unique, on pratique sur la tige deux incisions 
distantes l’une de l’autre, on fait rapidement développer des branches laté- 
rales à l’aisselle des feuilles situées entre les deux incisions; au-dessus de 
celles-ci, la croissance continue, au-dessous elle se ralentit notablement. 

» En exécutant cette opération, un autre fait nous a frappé: c’est l'absence 
de bourrelet au-dessus de l’une et l’autre incision; la production du bour- 
relet n’est en effet qu’un phénomène inconstant et relatif ; il apparaît lors- 
qu'il existe au-dessus de la portion de tige incisée un nombre suffisant de 
feuilles ; il ne se développe point sur les tiges, à la lèvre supérieure de l’in- 
cision, en l’absence de feuilles, ou si les feuilles sont peu nombreuses, ou 
si elles ont produit de vigoureux rameaux. 

» Dans les plantes à sucs colorés, comme dans les végétaux ordinaires, les 
feuilles exercent, sur la marche des sucs, sur la formation des bourrelets, 
sur l'accroissement des tiges et des racines une action essentielle, nettement 
mise en lumière par l'expérience. Pratiquée sur le pétiole d’une feuille de 
Ficus, l’incision annulaire détermine un accroissement plus marqué de la 
portion phériphérique ; il ne se forme point de bourrelet apparent. Prati- 
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quée sur uné racine, l’incision en a fait développer la portion centrale et a 
déterminé l’apparition d’un bourrelet. 

» Un résultat étrange, mais constant, de toutes nos expériences est l’ab- 
sence de latex coloré dans les tissus de nouvelle formation, qui constituent 
les bourrelets et tendent à cicatriser les plaies que les incisions ont fait naître. 

» Si les incisions annulaires indiquent le rôle du latex, comme séve des- 
cendante et élaborée, elles ne nous apprennent rien sur les organes dans 
lesquels s'opère la production du liquide coloré. L’ablation totale ou par- 
tielle des feuilles fournit au contraire sur ce sujet de précieuses indications. 

» Sur des boutures de Ficus elastica, pourvues de leur bourgeon ter- 
minal, l’ablation totale des feuilles produit d’abord un arrêt dans la crois- 
sance de cette partie; l'arrêt est d'autant plus marqué que le nombre des 
feuilles enlevées est plus considérable, par où l’on voit manifestement l’in- 
fluence des feuilles sur la pousse du bourgeon. 

» L'expérience suivante lèverait à cet égard les doutes, s'il pouvait en 
exister : deux boutures de même vigueur sont observées comparativement; 
sur l’une d’elles, privée de ses feuilles, le bourgeon demeure stationnaire; 
sur l’autre, pourvue de feuilles, le bourgeon prend en quelques jours un 
rapide accroissement, et le suc coloré se porte en abondance vers le 
sommet. f 

» L’ablation de toutes les feuilles et du bourgeon terminal détermine 
l'apparition de jeunes bourgeons latéraux qui accomplissent hâtivement 
leur évolution normale. À peine développés, ils s'ouvrent et étalent des 
feuilles dont le diamètre est de beaucoup inférieur à celui des feuilles ordi- 
naires. Si la tige est assez vigoureuse, l’ablation de ces bourgeons est suivie 
de la production de bourgeons nouveaux plus restreints encore dans leur 
développement, plus hâtifs dans leur évolution. 

» Dans ces conditions, les parties supérieures de la tige ne présentent 
plus aucune trace de sucs, comme on peut s’en assurer par des incisions et 
des piqüres; au contraire, du latex parfaitement constitué s'écoule de la 
base des jeunes bourgeons implantés sur des portions d’axe entièrement 
privées de liquide coloré. Cette localisation témoigne du rôle essentiel des 
organes foliacés, dans l'élaboration du latex: 

» Peu de jours après l’ablation totale des feuilles et des bourgeons, il 
s'opère un changement très-marqué dans le suc nourricier que contenait 
la tige : au lieu d’un latex très-coloré, très-riche en substances coagulables 
et en globules, on retire de la tige, dans ses parties supérieures, une lymphe 
abondante, aqueuse, incolore, pauvre en globules, pauvre en matières coa- 
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gulables; ces changements se marquent de plus en plus dans les premiers 
jours qui suivent l'opération, et le liquide perd ses caractères de latèz pro- 
prement dit, pour présenter ceux d’une séve non élaborée. Tel.est l’état des 
choses dans les parties supérieures de l'axe; dans les racines et les parties 
inférieures, le latex continue à présenter ses caractères normaux. 

» En résumé, l’ablation totale des feuilles du Ficus elastica arrête dans 
leur élongation les bourgeons déjà produits; elle favorise la production et 
l'évolution hâtive de bourgeons nouveaux, gorgés seuls de sucs colorés, 
tandis que l'axe en est dépourvu. En même temps, le suc blanc est graduel- 
lement remplacé par une lymphe incolore, aqueuse, distincte du latex 
proprement dit. 

» Le latex élaboré par les feuilles se porte, par le centre et la périphérie 
des tiges, vers les parties inférieures, et concourt à leur développement. 
Est-ce à dire que ce liquide n’accomplisse pas d’autres mouvements 
dans le végétal? L'expérience suivante, instituée pour répondre à cette ques- 
tion, prouve que toute séve élaborée n’est pas nécessairement une séve des- 
cendante. 

» Sur une bouture de Ficus elastica, nous enlevons les feuilles; quatre 
seulement sont réservées à la partie inférieure, près du collet. Nous privons 
la portion supérieure, dénudée, de tout le suc qu’elle peut contenir, Ce 
résultat est réalisé par l’ablation des feuilles, par des incisions profondes, 
par la section de la portion de l’axe qui supporte le bourgeon terminal. On 
s'assure par des piqüres réitérées que la privation du suc propre a été 
obtenue. Les choses sont laissées dans cet état, et quelques heures après le 
début de l'expérience les ponctions sont renouvelées. On constate alors 
que les portions de l’axe naguère dépourvues de sncs colorés en sont main- 
tenant gorgés; dès lors, il faut nécessairement que le suc propre se soit 
porté de la base vers le sommet de l’axe. 

» Cette expérience, répétée et variée de manière à écarter les causes 
d'erreurs, a donné des résultats constants; elle nous conduit à admettre 
l'existence d’un courant ascendant de latex. 

» Par quelle voie se fait cette ascension? Pour le découvrir, nous avons 
pratiqué au-dessus des feuilles réservées une profonde incision annulaire. 
Entre les deux portions de l'axe, les communications étaient seulement 
établies par la moelle et les couches ligneuses les plus internes; comme 
précédemment, la tige était privée de feuilles et de sucs au-dessus de l’inci- 
sion. Dans ces conditions, le suc blanc s’est porté en haut, à travers la moelle 
et les couches ligneuses périphériques. 
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» Or, nous résumerons brièvement nos expériences en énonçant les 
conséquences suivantes : 

» Le latex du Ficus elastica est une séve élaborée par les feuilles et 
indispensable au développement des parties du végétal ; 

» Le latex descend par le centre et la périphérie de la tige, se porte aux 
extrémités, et les développe; 

» Ils’élève également vers les parties supérieures de l’axe et les accroît. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les groupes des équations résolubles 
par radicaux ; par M. Camize Jorpan. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Bertrand, Serret, Bonnet.) 


« Je prends pour point de départ les Mémoires de Galois (Journal de 
M. Liouville, t. XI). 

» Voici mon théorème fondamental : 

» Pour qu’un groupe L appartienne à une équation résoluble par radi- 
caux, il faut et il suffit qu'il soit le dernier terme d'une série de groupes 
partiels I, F, G, H,... jouissant des propriétés suivantes : 1° chacun de 
ces groupes contient le précédent; 2° ses substitutions sont échangeables 
entre elles, aux substitutions pres du précédent; 3° toutes les substitutions 
de L lui sont permutables. 

» L’essence de ma méthode consiste à déterminer successivement les 
groupes partiels F, G, H,.... 

» Tout groupe contenu dans le groupe d’une équation résoluble carac- 
térise lui-même une équation résoluble plus particulière ; nous devons donc 
borner nos recherches aux groupes résolubles les plus généraux. 

» Le problème se ramène au cas des équations dites primitives. 

» Le degré de ces dernières équations est une puissance, telle que p”, 
d’un nombre premier p. 

» Si l’on distingue les racines les unes des autres par » indices indépen- 
dants x, x’, x", ..., variables chacun de o à p — 1, le groupe dérive de 
la combinaison de deux sortes de substitutions : 

» 1° Celles qui remplacent la racine générale &,,,,4.. par la suivante 
A+ x mod p, 2e! mod. p, z"-Ee' mod.p,.. & & &”étant des,entiers variables d’une 
substitution à l’autre. 

‘» 9° Un certain nombre de substitutions remplaçant &as,2 47... par 


dax + br + ex" mod, p, a/x + br! cr", mod, p, a"x+1"x + c"x",.. mod. p,.…, les coeffi- 
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cients a, b, c, a',b',c', a”, b",c”,... étant choisis de telle sorte que leur 


déterminant ne soit pas divisible par p. 
» J'étudie à part ces dernières substitutions, que Je représente par la 


notation suivante : 
LC AP EE DA EC. 
2 Dee D 4 CR EN 


x" axæ+b'x'+ c'x"... 


» Les indices x, x’, x”,... étant respectivement remplacés par 
ax + bx' + cx”.…., une fonction linéaire quelconque y de ces indices sera 
remplacée elle-même par une fonction linéaire. 

» Si les indices x, x’, x”, sont en nombre À m, et qu'on puisse déter- 
miner Àm séries de fonctions de ces indices 


VS Sucre US) fon sa SU UT PETITE ON EE 


telles que chacune des substitutions du groupe remplace les fonctions 
Y; 3,..., u de l’une de ces séries par une expression linéaire ne dépendant 
que des fonctions d’une seule de ces séries, la détermination du groupe de 
degré p”" se ramène à celle de deux groupes, respectivement des degrés 
À et p”. 

» Supposons qu'il n’existe aucune décomposition du genre de la précé- 
dente. Soit y — Q un diviseur de n, i une racine d’une congruence irréduc- 


tible de degré y, par rapport au module p ; posons 


1 


J=XHIT HET, 0 y SR PET ANERPONZS 


CRÉES CROSS APPART EN" à 
et en général 


F=X+È RE NL 


LP LH M on aies a LME 
X, V,.., Z,.., X', Y',.., Z',., étant des fonctions linéaires arbitraires 


des ci. 7 


RACE 
( 96» ::) 
» Les substitutions des groupes cherchés sont toutes de la forme 


es! 


2 a ea FAI 
ne ER Es HET 


$ NS . . . . , . . . 


1 


re APTE AE PL pe 

DENnA LE re SES > EU 
r F T 

CRE IP ke Pop 

Li x par dE B Doetr œs Ÿ Ji en 


OÙ &, (B, y... «', B', y, sont des fonctions entières de à à coefficients 
constants, et p un entier constant pour une même substitution. 

» L'expression de ces substitutions est compliquée de l'imaginaire à, mais 
on s’en débarrasserait aisément en abaissaut ses puissances au-dessous de » 
dans les seconds membres et en comparant les coefficients des mêmes puis- 
sances; mais cette opération serait au détriment de la simplicité; il vaut 
mieux conserver cette imaginarité apparente. 

» En faisant varier », X, Y,.., Z,.., on aura un certain nombre de 
types de groupes A, A’, A”,.., mais chacun d'eux contient encore des 
substitutions qui ne font pas partie des groupes résolubles cherchés. Il faut 
donc serrer de plus près la solution ; c’est ce que je fais dans la fin de mon 
Mémoire. 

» J'y établis qu’en posant u = pr" 7 ..., où p' est un entier quelconque 
et %, m,,.. des nombres premiers égaux ou inégaux qui divisent p’— 1, 
la détermination des groupes cherchés correspondant au degré p“* dépend 
de celle des groupes de même nature pour les degrés z°°, r;°7,.... Ces 


: : LOS FOR | É 
. degrés étant toujours moindres que p* = p"" 1”, le problème se trouve 


abaissé. 
» Le mode de cette dépendance varie selon que les nombres x, r#,,... 
sontimpairs ou égaux à 2, et, en ce. dernier cas, selon que p”" est divisible 
ou non par 4. Il en résulte une. certaine complication dans l’énoncé du 
théoreme final, qui dépasserait les bornes imposées à cette communication. 
» En appliquant cette méthode de réduction aux équations de degré pf, 

où p et q sont premiers, j'obtiens les résultats suivants : 
MTS géEnisou pd il n’y à qu'un type général d'équations réso- 
lubles ; : | E - 
CR, 1864, 197 Semestre, (T. LVIIL, N° 24) 
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» 2° Sig = 2etp est impair, il yena trois; 
» 3 Sip et g sont impairs, et si g ne divise pas p — 1, il y en deux seu- 
lement ; 
» 4° Sip et g sont impairs, et si q divise p — 1, le nombre de ces types 
s'élève à 29 +13 on peut les distribuer en cinq classes; la forme de quel- 
ques-uns d’entre eux varie suivant que 2 est ou n'est pas résidu quadra- 


tique de q. » 


CHIRURGIE. — Traitement des rétrécissements urétraux par La galvanocaustique 


chimique; par M. A. Tripir. 
(Commissaires, MM. Jobert de Lamballe, Cloquet.) 


« Les divers modes de traitement des rétrécissements urétraux offrent à 
apprécier des résultats immédiats ou prochains et des résultats éloignés. 
Aucune des méthodes recommandées jusqu'ici n’a fait ses preuves à ce 
dernier point de vue; pour aucune il n’a pu être bien établi que, la dila- 
tation de l’urètre une fois obtenue, la guérison füt durable. On me per- 
mettra donc, ayant à proposer une méthode dont l'application est toute 
récente, de m'en tenir pour aujourd’hui à ses effets immédiats, laissant 
intacte la question de ses résultats éloignés. 

» C'est en cherchant à localiser exactement et à circonscrire dans des 
limites voulues une cautérisation alcaline, que je me suis trouvé conduit à 
conseiller, en janvier 1863 (Annales de l'Électrothérapie), de détruire les 
rétrécissements utéraux par la galvanocaustique chimique négative. Le con- 
cours de M. le D' Mallez m'a fourni récemment l’occasion de faire passer 
dans le domaine des faits cette opération restée jusqu'ici à l’état de con- 
ception théorique. 

» Notre malade est un homme de soixante-deux ans, atteint depuis 
longtemps d’un rétrécissement qui, progressant toujours, était devenu une 
cause de rétention incomplète avec incontinence permanente durant depuis 
dix-huit mois, et avait sérieusement compromis l’état général du sujet. 
L'urêtre n’admettait qu'après de longs tâtonnements une bougie conique 
de 1 millimètre de diamètre (n° 3 de la filière Charrière). Après une séance 
de galvanocaustique chimique négative de cinq minutes environ, une 
bougie n° 18 de la filière Charrière passait facilement. Il n’y a eu ni fièvre 
ni hémorragie; l'incontinence à cessé aussitôt après l'opération ; le ma- 
lade à pu immédiatement rendre ses urines à volonté.» 
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» Douze jours après l'opération, l'amélioration locale persistait entière, 
et | état général était devenu tout à fait satisfaisant. 
» Il faut recourir, pour ces cautérisations, à un courant de tension un 
peu its et d'intensité peu considérable. » 


M. F. pe Marreny adresse d’Alger des spécimens de galène et de cuivre 
prriteux hépatique obtenus artificiellement au moyen de procédés chimiques 
de son invention. Il y joint un Mémoire sur l’origine et sur le mode de for- 
mation des gîtes métalliferes, Mémoire trop étendu pour être reproduit 
intégralement au Compte rendu et dont nous nous bornerons à donner les 
passages suivants où l’auteur fait connaître les procédés qu’il emploie pour 
obtenir les divers minerais. 


Minerais de plomb. — Y'ai fait un mélange de 300 grammes de litharge 
avec 6o grammes de pyrite de fer et 5 à 6 grammes d’amidon. Ces sub- 
stances ont été introduites dans un creuset en terre réfractaire et recouvertes 
d’une couche de r centimètre de verre de borax pilé, afin de les mettre à 
l'abri du contact de l’air pendant la fusion. Le creuset fermé de son cou- 
vercle a été placé dans un fourneau à essais de cuivre. Après une demi-heure 
de température élevée, les matières étant en parfaite fusion, le creuset à été 
retiré du foyer et je l'ai laissé se refroidir lentement. Cette opération a pro- 
duit de la galène à larges et brillantes facettes. Pour composer de la galène 
à grains fins dite à grains d'acier, je n’ai changé aucune des proportions 
du mélange indiqué pour la galène à larges facettes; la différence de cristal- 
lisation ne provient que du brusque refroidissement communiqué aux ma- 
tières en fusion en plongeant le fond du creuset rouge dans de l’eau. Enfin, 
en fondant un mélange de litharge et de pyrite de fer qui avait subi préala- 
blement un demi-grillage, j'ai obtenu encore de la belle galène. 

Minerais de cuivre. — Après les minerais de plomb sulfuré, j'ai essayé 
de produire des minerais de cuivre, et je suis arrivé à composer du cuivre 
pyriteux panaché en fondant (avec les précautions indiquées pour la galène) 
un mélange formé de 20 parties de pyrite de fer, de 45 parties de tournure 
de cuivre, et de 20 parties de soufre en petits fragments. Un échantillon 
de ce minerai est joint à ceux de la galène. 

On pourrait, ajoute M. de Marigny, conclure de toutes ces expériences 
de laboratoire, que la pyrite de fer a dû concourir à la composition de 
divers minerais sulfurés qui constituent des gîtes plus ou moins considé- 
rables. ILestrare, en effet, de ne pas rencontrer de la pyrite de fer au sein 

« x 126. 
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des formations métallifères; elle accompagne presque toujours Îles CHruEes 
pyriteux et le zinc suifuré, et son mélange avec la galène est quelquefois si 
intime, qu’il devient presque impossible d'obtenir des schlicks qui en soient 
complétement débarrassés. Si on se basait sur les réactions chimiques qui 
se sont faites entre les substances que j'ai soumises à la fusion pour com- 
poser mes minerais, on pourrait admettre comme une hypothèse vraisem- 
blable que des gisements de galène ont dù leur formation à des vapeurs 
métalliques de plomb arrivées avec un haut degré de température sur des 
dépôts de pyrite de fer; il y a eu production de sulfure de plowb qui en 
se condensant a resserré dans sa masse cristalline toute la pyrite échappée à 
la décomposition. 

» Mon seul but a été de prouver, en m’appuyant sur les résultats de mes 
expériences au laboratoire, et sur les faits naturels constatés dans les mines 
depuis plusieurs siècles : 1° que les gîtes métallifères doivent leur origine 
à l'influence de hautes températures émises par de vastes foyers souterrains ; 
2° que les métaux et métalloïdes sont arrivés à l'état d’émanations gazeuses 
qui se sont condensées principalement dans les terrains des anciens âges 
fissurés par les soulevements des roches plutoniques. » 


Le Mémoire, avec les produits qui l’accompagnent, est renvoyé à l'exa- 
men d'une Commission composée de MM. Elie de Beaumont, Regnault et 


Daubrée, 


PATHOLOGIE. — Sur la nature et le traitéement de l'épilepsie, de l'hystérie 
et de plusieurs autres maladies; par M. R. Vicouroux. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


CORRESPONDANCE. 


L’'AGCADÉMIE IMPÉRIALE DE RouEx fait hommage à l’Académie des Sciences 
du précis de ses travaux pour l’année 1862-1863. 


M. Trewsray prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le 

. nombre des candidats pour une place de Membre de la Section de Géogra- 

phie et Navigation quand elle aura à en élire de nouveaux, par suite de 
l'élargissement donné à cette Section. 


(Renvoi à la Commission qui avait été chargée du Rapport sur le projet 
d’agrandissement de la Section.) | | 


ee — — 
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ÉCONOMIE RURALE. — Waladie des vers à soie (Bombyx Yama-mai) attaqués 
par la pébrine. Note de M. Pinsow, chargé de la Magnanerie au Jardin 
d’Acclimatation, présentée par M. de Quatrefages. 


.-« Dans les premiers jours de mars dernier, M. Guérin-Méneville remit 
au Jardin, pour y être élevés, des œufs du ver à soie sauvage du Japon ( Bom- 
byx Yama-maï), parmi lesquels une assez grande quantité de chenilles était 
éclose. Ces vers provenaient, je crois, de l’éducation faite l’année dernière 
par M. le comte de Lamothe-Baracé. 

» Les Chènes du Jardin mis sous châssis n’ayant pas encore donné de 
feuilles à cette époque, ces œufs et ces chenilles furent immédiatement placés 
sur du Cognassier (Cydonia vulgaris), et y restèrent plusieurs jours sans 
en attaquer les feuilles; tous les vers périrent. 

» Vers le 14 mars, les Chênes sous châssis commencerent à donner quel- 
ques bourgeons; j'en profitai pour en nourrir les chenilles naissantes. Il 
restait alors peu de graine à éclore : je pus cependant constater, le 29 mars, 
au réveil de la première mue, qu’il me restait vingt-huit vers. Ces vers furent 
élevés sur des branches de Chêne mises dans des carafes remplies d’eau 
tenues constamment à l'air; leur éducation a marché d’une manière très- 
régulière. 

» Le 13 avril, ent lieu le réveil de la deuxième mue; le 25 avril, celui de 
la troisième; et le 7 mai, celui de la quatrième. 

» Jusqu'au réveil de cette dernière mue, je n’ai reconnu aucun symptôme 
de maladie. L'éducation me paraissait marcher dans les mêmes conditions 
que celle de l’année dernière, lorsque le 10 mai, c’est-à-dire trois jours 
après le réveil de la quatrième mue, j'ai cru apercevoir sur l’un de mes 
plus beaux élèves quelques taches roussâtres, presque imperceptibles, qui 
me rappélérent les symptômes de la pébrine, cette terrible épidémie qui 
sévit depuis longtemps sur les vers à soie du Mürier, et qui fut pour moi 
la cause de tant de pertes. 

» Ce ver malade fut aussitôt élevé à part, afin de pouvoir surveiller la 
marche de la maladie. Le 11 mai je trouvai deux autres chenilles atteintes 
du même mal. Ces trois chenilles, après avoir été soumises à l'examen de 
M. de Quatrefages, furent mises le 13 mai sous les yeux de la Société impé- 
riale d'Acclimatation. Depuis lors, presque toutes les chenilles, à mesure de 
leur croissance, sont frappées de cette cruelle maladie. Te n'ai pas l'espoir 


d’en sauver. 


“j 
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» À cette éducation, compromise peut-être en partie par le défaut de 
soins donnés à la graine, j'en opposerai une autre qui jusqu'ici réussit très- 
bien : c'est celle de la Magna du Jardin d’Acclimatation. Les graines, 
que j'ai pu conserver jusqu'à |’ époque de la végétation naturelle des Chènes, 
c'est-à-dire jusqu’au 25 avril, n’ont commencé à éclore que le 26 avril. 

Les vers se sont éveillés de leur première mue du 8 au ro mai, et de 
leur deuxième du 16 au 18 mai. 

» Ils sont jusqu'ici d’une remarquable beauté et ne présentent aucun 
symptôme de maladie. » 


Observations présentées par NE. DE QuATRErAGES. 


« En présentant la Note précédente, accompagnée de vers Fama-mai 
conservés dans l’alcoo! et sur lesquels on reconnait aisément les taches ca- 
ractéristiques de la pébrine, M. de Quatrefages ajoute les réflexions 'sui- 
vantes : . 

» La pébrine ne s’est pas montrée seulement chez les vers élevés au Jardin 
d'Acclimatation et provenant des graines de M. de Lamothe-Baracé. Elle 
a paru aussi au Muséum dans une éhnnti dé faite par M. Vallée. 

» De ces faits il résulte incontestablement que la maladie qui depuis 
tant d'années frappe nos départements séricicoles n’a pas respecté les 
Fama-mai, c'est-à-dire une espèce différente du Bombyÿx mori el amenée en 
France depuis deux ans seulement. i 

» Évidemment, ponr expliquer cette invasion du mal, on ne peut plus 
sens une prétendue maladie des Müriers, puisque le Yama-maiï se nourrit 
de feuilles du Chéne. 

Ce fait n'aura du reste rien d’extraordinaire aux yeux de ceux qui 
auront tenu compte des observations que j'ai recueillies dans l'Hérault, 
près de Montpellier; dans le Gard, au cœur des Cévennes; dans la Drôme, 
aux environs de Valence; dans l'Ardèche, près de Privas, et qui sont rap- 
portées dans mes diverses publications sur la maladie des vers à soie. De 
cet ensemble d'observations il résultait que chez nous les chenilles sauvages 
étaient frappées presque aussi rudement que nos vers à soie domestiques. 

» Il est impossible de ne pas reconnaître [à les signes d’une épidémie 
s'attaquant non pas à une espèce spéciale, mais bien à presque tout le 
ER des Lépidoptères. 

» Si J'insiste de nouveau sur cette conséquence des faits, ce n’est pas 
pour le vain plaisir de montrer que dès le début j'avais bien jugé la nature 
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du mal. C’est avant tout pour ramener les éducateurs dans Ja seule voie 
qui puisse diminuer leurs pertes. Si le Mürier est malade, c’est de l’arbre 
qu'il faut s’occuper. Si c’est au contraire le ver qui est frappé, c’est à lui que 
devront s'adresser tous nos soins. 
» Or, en présence des faits, il est impossible de ne pas reconnaître que 
c'est le ver qui est malade. C’est donc de lui qu’il faut s'occuper » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits d'oxydation de l'hydrate d’amylène 
et sur l’isomérie dans les alcools. Note de M. An. Wurrz, présentée par 
M. Balard. 


« Lorsqu'on agite de l'hydrate d’amylène avec une solution moyennement 
concentrée de bichromate de potasse et d'acide sulfurique, le liquide s’é- 
chauffe spontanément, prend une teinte d'un brun foncé, et il passe des 
produits volatiis à la distillation. Si l’on chauffe pour achever la réaction, 
le liquide se colore en vert. On constate en même temps un dégagement 
d'acide carbonique. Le liquide qui a passé à la distillation est formé d’une 
couche aqueuse et d'une couche éthérée qui surnage. Si, après avoir séparé 
cette dernière, ou continue la distillation, il passe une quantité notable d’a- 
cide acétiqne, auquel est mélangée une petite portion d’un acide supérieur, 
Fee d'acide propionique. 

» Le liquide insoluble qui surnage l’eau, étant traité par une RE 
concentrée de bisulfite desoude, se sépare en deux parties; l’une se dissout : 
c’est un mélange d’acétones; l’autre demeure insoluble. 

De cette dernière on peut séparer, après lavoir deshydratée par le chlo- 
rure de calcium, trois produits : 

» Le premier bout au-dessous de 50 degrés : c’est de l’amylène. 

» Le second passe de 93 à 98 degrés. Il offre la composition de l'hydrate 
de RE 

» Le troisième passe de 102 à 110 degrés: c’est de l'hydrate d'amylène 
non attaqué. 

Dans une opération où l’on avait traité 34 grammes d'hydrate d’amy- 
lène, passant de r02 à 110 degrés, par une solution de 5o grammes de 
bichromate de potasse, additionnée de 55 grammes d’acide sulfurique, on a 
obtenu 15 grammes d’un liquide insoluble dans le bisulfite de potasse. Ce 
liquide a fourni par la distillation fractionnée 2 grammes d'amylène, près 
de 4 grammes d’un liquide passant de 93 à 98 degrés, et 5 grammes d’un 
liquide passant au-dessus. 

» Je regarde comme probable que le liquide présentant la composition 
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et le point d'ébullition de l’hydrate de butylene a été formé, dans cette 
circonstauce, par l’oxydation de. l'hydrate d'amylène, celui-ci ayant 
perdu GH°?. Cependant je ne puis affirmer que les choses se passent ainsi. 

» Lorsqu'on sursature à froid par le carbonate de potasse sec la solution 
de bisulfite de soude et qu'on distille, on recueille dans le récipient un 
liquide aqueux surnagé d'une conche éthérée, L'addition de carbonate de 
potasse sec au liquide aqueux détermine la séparation d’une nouvelle couche 
insoluble..Ce produit insoluble est un mélange d’acétones ou de corps ana- 
logues, mélange qui bout de 60 degrés jusque vers 100 degrés. J'en ai séparé 
un liquide qui a passé de 57 à 59 degrés, et qui a présenté exactement l’o- 
deur et la composition de l’acétone ordinaire. Comme celle-ci, le produit 
en question se dissolvait entièrement dans l’eau et se prenait en une masse 
cristalline avec le bisulfite de soude. 

» Je dois faire remarquer que la quantité de produit séparée du bisulfite 
de soude était peu considérable. Aussi n’ai-je pas réussi à séparer du liquide 
bouillant au-dessus de 60 degrés une autre acétone à l’état de pureté, bien 
que l'analyse et le point d’ébullition aient démontré avec certitude la pré- 
sence d'un tel produit. 

» Si nous laissons de côté l'acide carbonique et l’hydrate de butylène, les 
principaux produits d'oxydation de l’hydrate d’amylène sont donc, en pre- 
mier lieu de l’acide acétique, en second lieu une petite quantité d’acétone 
et d’acétones supérieures. 

» J'ai constaté que l’amylène lui-même fournit les mêmes produits. 
Lorsqu'on chauffe cet hydrogène carboné pendant plusieurs jours avec un 
mélange de bichromate de potasse et d'acide sulfurique très-étendu, dans 
un appareil qui permette à l’amylène volatilisé de refluer continuellement, 
on peut constater la formation d’une quantité relativement notable d’acide 
acétique.et d'une petite quantité d’acétone. Pour cela, de peur que l’acétone 
ve disparaisse entièrement, il convient d’interrompre l'opération chaque 
jour, de distiller une petite quantité du liquide et d’agiter les premières 
portions qui passent, ainsi que l’amylène en excès, avec une solution con- 
centrée de bisulfite. J'ai pu séparer du bisulfite une très-petite quantité d’un 
liquide soluble dans l’eau en toutes proportions et possédant exactement le 
point d’ébullition, l'odeur et la composition de l’acétone. Avec le bisulfite 
il s'échauffait et se prenait en masse cristalline. 

» J'ajoute que l'expérience à été répétée deux fois et que l’amylène em- 
ployé bouillait à 35 degrés et avait été rectifié deux fois sur du sodium. 

» Il résulte de ces faits que l’amylène fournit à peu près les mêmes pro- 
duits d’oxydation que l’hydrate d'amylène. 
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» MM. Wanklyn et Erlenmeyer (1) out constaté récemment que l’hydrate 
d’hexylène fournit, lorsqu'on l’oxyde par l'acide chromique, un corps 
G°H° 0: analogue aux acétones (2) et de l'acide butyrique. Ce dernier corps 
se forme en vertu d’un dédoublement analogue à celui qu'éprouvent l’hy- 
drate d’amylène et l’'amylène dans les mêmes circonstances. MM. Wanklyn 
et Erlenmeyer qualifient ce dédoublement « d'étrange », et croient pouvoir 
en conclure que l’isomérie entre les alcools et les pseudo-alcools ou hydrates 
d'hydrogènes carbonés est plus profonde que je ne le suppose moi-même. Je 
ne puis partager cette opinion. En premier lieu il me semble qu’un tel dédou- 
blement d’une molécule complexe, avec perte de carbone, sous l'influence 
d'un agent oxydant énergique, n’est rien moins qu’extraordinaire. En 
second lieu, je crois qu’on n’en peut tirer aucune conclusion contraire à 
l'hypothèse que j'ai émise sur l’isomérie en question. Cette hypothèse paraît 
confirmée, au contraire, par ce fait que l’hydrate d’amylène se dédouble 
comme l’amylène lui-même. 

» Je fais remarquer, en terminant, qu’en nommant hydrate d’amylène le 
pseudo-alcool que j'ai découvert, je n’ai pas entendu l’envisager comme une 
combinaison binaire d’eau et d’amylène, dans le sens de la théorie dualis- 
tique: Voici comment je comprends l'isomérie entre l’hydrate d’amylène et 
l'alcool amylique. Dans ce dernier 5 atomes de carbone sont en rapport direct 
avec 11 atomes d'hydrogène. La douzième unité de combinaison nécessaire 
pour saturer G* est fournie par l’atome d’oxygène diatomique; celui-ci est 


en rapport avec le dernier atome d'hydrogène (l'hydrogène typique) qui en 
complète la saturation. Les formules 


2 


CSH".OH ou Fe 


expriment parfaitement ces relations. 

» On peut adinettre que dans l’hydrate d’amylène le onzième atome 
d'hydrogène est moins fortement retenu que l’atome correspondant du 
groupe amyle G°H'!. Ce onzième atome d'hydrogène est celui que l'acide 
iodhydrique avait fixé sur l’amylène en se combinant avec lui : 

GSH°. HI. 
Dans l’hydrate 
C‘H!°.H (OH), 


(1) Journal of the Chemical Society, 2° série, t. I, p. 307. 
(2) On sait aussi que M. Berthelot a constaté la formation de l’acétone par l'oxydation de 
son alcool propylique. 


C.R., 1864, 17 Semestre (T. LVIII, N° 24.) ; 127 
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où le groupe OH remplace l’iode de l’iodhydrate, ce rs ap atome fait en 
quelque sorte partie du radical; il sature les affinités d’un certain atomerdè 
carbone; mais comme il s’en sépare assez facilement, beaucoup plus facile- 
ment que l’atome d'hydrogène correspondant du groupe amyle, les choses 
se passent comme si ce onzième atome d'hydrogène était en rapport avec 8 
groupe amylène tout entier, dont l’atomicité se réduit ainsi d’une unité. 
Cette manière de voir est exprimée par la formule 


CERTES 0, 


qui fait comprendre que l’hydrate d'amylène n’est pas, à proprement parler, 
une combinaison binaire d’eau et d’amylène (l’eau n’y existe pas toute for- 
mée), mais que sa molécule peut se rompre très-facilement dans le sens 
indiqué par le nom même. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Bromures et bromhydrates de valérylène. 
Note de M. E. Rerour, présentée par M. Balard. 


« On sait que l’acétylène peut fixer 2 atomes de brome pour former 
un bromure C‘H?Br? signalé par M. Berthelot; mais J'ai fait voir que ce 
composé ne correspond point à la saturation complète de l’acétylène par le 
brome, puisqu’en présence d’un excès de ce métalloïde l'hydrocarbure en 
fixait 4 atomes et se transformait en un tétrabromure C*H°?Br où ses 
affinités sont complétement satisfaites. Bien que de ce fait, qui prouve la 
tétratomicité de l’acétylène, on puisse conclure la tétratomicité probable de 
tous les carbures de sa série, il m'a paru cependant utile de la démontrer 
directement par un terme de cette série aussi éloigné que possible du pre- 
mier; pour le moment ce terme est le valérylène C'°H®, qui, d’ailleurs, 
comme je l'ai déjà fait remarquer, ne partage ni avec l’acétylène, ni avec 
l’allylène, la propriété de donner un dérivé cuivreux par le protochlorure 
de cuivre ammoniacal. 

» Avec le brome le valéryiène donne, en effet, deux bromures : un dibro- 
mure C'HSBr* et un tétrabromure C'°HSBr*, tous deux liquides et isomé- 
riques avec l’amylène bibromé et le bromure d’amylène bibromé. 

» Avec l'acide bromhydrique il donne également deux combinaisons : un 
monobromhydrate et un dibromhydrate isomériques avec l’amylène mono- 
bromé et le bromure d’amylène. 


HBr) 


» Enfin il existe une combinaison mixte couv), L | intermédiaire 
E 
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entre le tétrabromure et le dibromhydrate, et qui, comme elles, correspond 
à la saturation complète du valérylène. Ce bromobromhydrate est isomé- 
rique avec le bromure d’amylène monobromé, 

» Ces aptitudes du valérylène ainsi constatées, si on compare ses pro- 
priétés avec celles de l’allyle, on ne peut méconnaître qu’il existe entre 
elles un parallélisme presque complet, l’allyle C!?H!° fixant Br',et, comme 
M. Wurtz vient de le démontrer, fournissant avec l'acide iodhydrique un 
mono et un di-iodhydrate. Il n’est donc pas impossible que l’allyle soit le 
terme de la série C?*H°*-? qui suit immédiatement le valérylène ; toutes les 
anomalies que présente son histoire quand on le considère comme un car- 

SH° 
CS H° 
point d'ébullition seul (59 degrés) semble un peu trop bas: la préparation 
directe du carbure C!?H!° par l'hexylène bromé, si elle a lieu, permettra 
d’ailleurs de décider la question. 


bure analogue au méthyle, à l’éthyle, disparaîtraient ainsi. Son 


» Bromhydrates de valérylène. — Lorsqu'on agite à plusieurs reprises du 
valérylène avec de l’acide bromhydrique en solution aqueuse concentrée, 
le mélange s’échauffe en même temps que l’hydrocarbure se colore en 
rouge. En ajoutant de l’eau, lavant l'huile lourde formée avec de l’eau al- 
caline et soumettant cette huile à la distillation fractionnée, on isole deux 
produits : 

» Le premier, de beaucoup le plus abondant, qui passe vers 112 degrés, 
est un monobromhydrate C'°H$.HBr; il bout un peu plus tôt que son iso- 
mère l’amylène bromé C!°H°Br dont le point d’ébullition est 115 degrés, 
et s’en distingue d’ailleurs nettement par la propriété qu’il possède de fixer 
dir 2 pu (HBr ee ’ Es 

irectement Br° en donnant un liquide C'°H$ }pre tandis que l’amylène 
D 
broimé fournit dans les mêmes conditions un corps cristallisé isomère, le 
bromure d’amylène bromé C'°H°Br, Br°. 
» Le second produit bout vers 170-175 degrés; c’est un dibromhydrate 


HBr À ° . pes ? à 
C'°H? HB liquide et isomérique avec le bromure d’amylène. 
r 
» Promures de valérylène. — Si dans une petite quantité de valérylène 


refroidie par un mélange de glace et de sel on fait tomber goutte à goutte 

du brome en s’arrétant un peu avant la coloration rouge, puis qu'on ajoute 

une nouvelle proportion de valérylène, ensuite du brome, et ainsi de suite 

de facon à opérer au sein d’une quantité notable de bromure de valérylène, 
à 127. 
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afin de modérer l’action qui est très-énergique, on obtient une huile tres- 
lourde qui est un mélange à proportions variables de di et de tétrabromure. 
Sion s'arrête dès que la décoloration n'est plus immédiate, le premier domine 
de beaucoup; au bout d’un temps suffisamment long, au contraire, et à 
l'ombre, on n'obtient que du tétrabromure; en même temps il se dégage 
quelques fumées d'acide bromhydrique provenant d’une réaction secondaire 
du brome sur le tétrabromure. Au soleil, la transformation complète du 
valérylène en tétrabromure (C'°H)/”Br' n’exige qu'une ou deux heures au 
plus, mais il se dégage des quantités assez considérables d'acide HBr, et le 
liquide lavé et séché ne tarde pas à déposer, quoique en petite quantité, des 
cristaux du dérivé (C'°H'Br)”.Br'. 

» Ainsi, par l’action directe d’un exces de brome sur le valérylène, on 
peut obtenir : 

» 1° Un tétrabromure C'°H®”Br' liquide même à — 10°, très-lourd, 
épais, isomérique avec le bromure d’amylène bibromé C'°HBr?,Br° qui 
doit être solide puisque le bromure d’amylène monobromé l’est déjà ; 

» 2° Un tétrabromure bromé (C'°H'Br)”.Br* (a) se présentant en cris- 
taux mamelonnés formés par des lamelles rhomboïdales qui s’entre-croisent 
en tous sens, assez solubles dans l’éther, fusibles et volatils sans décompo- 
sition sensible. jé 

» Le dibromure C'°H?Br°? ne se produit pas, on vient de le voir, à 
l'état de pureté par union directe; mais si l’on prend le bromure de valé- 
rylène aussi peu chargé que possible de tétrabromure et si on le distille en 
recueillant à part ce qui passe avant 200 degrés, cette portion, convenable- 
ment rectifiée, fournit un liquide bouillant vers 166-172 degrés et qui offre 
exactement la composition du dibromure C'° HBr°. Ce liquide mis en con- 
tact avec le brome s’y unit rapidement, surtout au soleil ; il se forme un 
tétrabromure liquide d’où se dépose, seulement quand on a opéré au soleil, 
des cristaux d’un tétrabromure bromé (b) qui diffèrent de ceux du tétrabro- 
mure bromé (a). Chauffés rapidement, ils se volatilisent avant de fondre, 
en donnant un sublimé blanc cristallin (l’autre donne un anneau liquide), 
tandis qu'il reste quelques traces de charbon. Forme cristalline, action de la 
chaleur, solubilité différente dans l’éther, établissent nettement l’isomérie 
de ces deux corps bromés. Il en résulte qu’il doit y avoir également deux 
tétrabromures isomeres entre eux et probablement avec le bromure d’amy- 
lène bibromé. Leur existence peut se concevoir en admettant que l’un ré- 
sulte de la fixation directe de Br' sur C!°H, l’autre de la fixation successive 
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de 5 atomes de brome, comme l'indiquent les formules 


C1 HE Bret, G!° HS.Br°,Br?, 
CH "-Br;Br'. C'°H'Br.Br?,Br°. 
Tétrabromure bromé (a). Tétrabromure bromé (b). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’iode et de l'acide iodhydrique sur l'acétylène. 
Note de M. Berrueror, présentée par M. Balard. 


«1. L'iode et l’acétylène ne paraissent pas se combiner à la température 
ordinaire, même sous l'influence de la lumière solaire. Mais si l’on chauffe 
à 100 degrés les deux substances dans un ballon scellé, pendant quinze à 
vingt heures, l’acétylène estabsorbé, et on obtient un iodure cristallisé, tres- 
analogue à l’iodure d’éthylène, fusible vers 70 degrés, et représenté par la 
formule 

CHI 

» 2, L'acide iodhydrique, en solution aqueuse saturée, absorbe lentement, 

à la température ordinaire, l’acétylène et forme un di-iodhydrate liquide 


CA H? + 2H1= C'H'/?, 
volatil vers 182 degrés, sans décomposition notable. 
». La densité de ce composé est environ double de celle de l’eau. 


» La formation de ce corps a lieu en vertu de la réaction générale que 

j'ai donnée pour combiner les hydracides avec les carbures 
C?7 LE (27 H?7 Me HI — C2 H?°, HI, 
et qui a reçu depuis de si nombreuses applications. 

» Le diiodhydrate d’acétylène est isomère avec Fliodure d’éthylène et 
donnera sans doute naissance à des dérivés isomériques, c’est-à-dire à un 
alcool diatomique isomère du glycol et à ses éthers. 

» On remarquera que l’iodhydrate d’acétylène est plus stable que l’io- 
dure d’éthylène, contrairement à ce qui arrive dans la série monoatomique 
qui répond au propylène, à l’amylène et à leurs hydrures. 

» 3. L’iodure d’acétylène et l’iodhydrate, traités par la potasse alcoc- 
lique, reproduisent lacétylène. 

» L'iodure d’éthylène, dans les mêmes conditions, produit une cer- 
taine quantité d’acétylène. . 

» Je rappellerai que M. Reboul à publié des observations analogues re- 
lativement à l’action de la potasse alcoolique sur les dérivés bromés des gaz 
précédents. | 


ra 


( 978 ) 

» 4, L'’acétylène, chauffé avec l'acide bromhydrique concentré à 100 de- 
grés, donne naissance à un composé bromé gazeux ou très-volatil, qui de- 
meure mélangé avec l'excès d'acétylène et est absorbé comme lui par le 
chlorure cuivreux ammoniacal : c’est probablement un monobromhy- 
drate, C*H°Br, isomérique avec l’éthylène bromé. 

» Un composé analogue, mais renfermant du chlore, se rencontre pres- 
que toujours dans l'acétylène préparé au moyen de l’acétylure cuivreux 
en présence d'un grand excès d'acide chlorhydrique. 

5. Ces corps rappellent les divers chlorhydrates d'essence de térében- 
thine, le dichlorhydrate C?°H15, 2 HCI et le monochlorhydrate C?°H*°, HCI 
particulièrement; ils sont également analogues à quelques dérivés de l’al- 
lyle découverts récemment par M. Wurtz. 

Les relations entre tous ces corps et les dérivés qu'il serait facile d’en 
déduire par les méthodes connues sont comparables à celles que j'ai signa- 
lées, il y a longtemps, soit entre la trichlorhydrine, C° H°C/, et l’épidichlor- 
hydrine, C‘H‘Cl, susceptibles d’engendrer toutes deux le même alcool, la 
glycérine; soit entre l’iodure de propylene, C° H° Br°, et l’éther allyliodhy- 
drique, C°H° Br, susceptibles d’engendrer deux alcools distincts, l’un dia- 
ob et l’autre monoatomique. 

» 6. L’acétylène, chauffé à 240 degrés avec le chlorure de zinc, se trans- 
re en un corps polymère dont l’aspect, l’odeur et la fixité rappellent le 
DE de gaz. 

»_ C’est pour moi un devoir de déclarer, en terminant, que je me suis dé- 
cidé à faire la présente communication, que je réservais pour plus tard, à la 
suite d’une conversation avec M. Reboul, qui m'a communiqué les expé- 
riences très-intéressantes et très-étendues qu’il a exécutées sur le valé- 
rylène. » 


GÉOLOGIE. — Note relative à l'action d'eau de suintement sur un remblai 
argileux ; par M. Vionnois. 


En 1826, une excavation considérable se manifesta sous la chaussée de 
la route impériale n° 10, près de Béhobie (Basses-Pyrénées). Vérification 
faite, on reconnut qu'un vide de 20 mètres cubes environ s'était formé 
dans le corps d’un remblai en terre argileuse exécuté en 1806 lors de la 
construction de la route. Les parois, de couleur jaune, en étaient lisses et 
fraiches, sans fissures apparentes ni traces d’eau. L’entrepreneur des tra- 
vaux, consulté sur l'ancien état des lieux, déclara que lors de l'exécution 


nd 


(979 ) 

des ouvrages, l'enlèvement de broussailles avait mis à nu une roche pleu- 
reuse. Les ingénieurs ayant appris des gens du pays qu’il ne se manifestait 
jamais aucun écoulement, renoncèrent à l'établissement d’un aqueduc et 
donnèrent l’ordre d'effectuer le remblai, les eaux de suintement devant 
se disséminer dans les terres, ce qui fut fait. Guidé par ce renseignement, 
on mit cette roche à découvert ; elle présenta la même apparence qu'avant 
son enfouissement ; on l’enveloppa d’une pierrée dont les eaux furent con- 
duites au pied du talus par un aqueduc à pierres sèches. Depuis lors, au- 
cun écoulement ne s’est manifesté. Ainsi donc un simple suintement, inc4- 
pable de réunir assez d’eau pour donner lieu accidentellement à la plus 
modeste fontaine, a suffi, renfermé dans un remblai argileux, pour y causer 
un enlèvement moyen annuel d’un mètre cube. On n’a pu découvrir les 
traces de leur écoulement. Les terres en aval de la route sont cultivées, 

» Quelque exceptionnel que soit cet effet d’eau ou de vapeurs incluses, 
il n’en est pas moins de la plus exacte vérité; on ne peut l’attribuer à une 
malfacon ou à un tassement, et il parait de nature à donner la solution 
de phénomènes inexpliqués. 

» Des blouses se manifestent dans les sables des landes de Gascogne, 
soit sur la plage au-dessous du niveau de pleine mer, soit sur le bord des 
étangs et des lettes du littoral, du côté du large. Ce sont des cavités pleines 
d’eau recouvertes d'un ciel en sable que la moindre pression fait écrouler. 
Brémontier les a décrites avec soin dans son Mémoire sur les dunes, On 
appelle lettes les amas d’eau qui se forment lors des pluies au fond des 
vallées sèches séparatives des dunes et qui s’évaporent par les chaleurs. On 
est fondé à croire que les blouses sont dues à l'enlèvement des sables les 
plus fins par les eaux des étangs, des lettes, ou celles intérieures qui s’é- 
coulent souterrainement à la mer. Cette explication, déjà donnée par Bré- 
montier pour les blouses sur la plage, doit être généralisée. Les blouses ne se 
manifestent pas dans le midi des Landes, là où le gravier apparaît sur la 
plage. 

» La formation des grottes que l’on rencontre dans les terrains sédimen- 
taires ne peut-elle s'expliquer par ce mode d’agir des eaux intérieures ? » 


M. Devanove adresse des fragments de divers journaux relatifs à des 
pierres météoriques tombées dans le sud-ouest de la France. 

Ces fragments de journaux et la Lettre de M. Delanoue sont remis à 
M. Daubrée. | 


U 
+ 


( 980 ) 

M. Moura-Bouroucox prie l’Académie de vouloir bien permettre qu’il 
lui adresse en communication un travail manuscrit à peu près terminé, 
mais dont certaines parties doivent être revues avant la publication. Son 
but, en faisant cette communication, est de montrer des traits frappants 
de ressemblance entre un système d’aérostation qu’il a conçu et celui que 
fait connaître, dans un numéro récent, le Courrier des Sciences. M. Moura- 
Bourouillon pense que cette conformité de vues entre deux personnes qui 
ont travaillé isolément et à un assez grand intervalle de temps (la descrip- 
tion de son appareil remonte à plus de cinq ans) doit faire supposer que 
les deux auteurs s'appuient sur des bases réelles et solides, de sorte que 
leurs résultats sont au moins dignes de devenir l’objet d’un sérieux examen. 


Quand l’auteur aura envoyé son manuscrit, il sera renvoyé à la Com- 
mission des aérostats, qui jugera s’il est de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. ÉD: :B 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 23 mai 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Sur quelques prédictions d'éclipses mentionnées par des auteurs anciens ; par 


M. Th.-Henri MARTIN. (Extrait de la Revue Archéologique.) Paris, 1864 ; 
br. in-8°. 

Bulletin de la Société de Chirurgie de Paris pendant l'année 1863, 2° série, 
t. IV. Paris, 1864; vol. in-8°. 


- ERRAT 4. 
(Séance du 16 mai 1864.) 


Page 903, ligne 6, au lieu de M. Le Besgue peut, lisez si M. Le Besgue À 
Page 913, ligne 5, au lieu de Carry, lisez Casrany. 
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